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To.ne   ly. 


JCTEVRS. 

M-  G  RI  M  A  U  D  I  N  ,  Procureur. 

L  il  P 1  N  £  ,  Filleul  de  Mr  Gcimaudin. 

L£  maoïste  K. 

ANbtLIQUE  ,  Fille  de  Mr  Grimaudin. 

Me     LA    ROCHE,  Domeftiquc  de 

Mr'  Grimaudin. 

Mr  DE  LA  PAR  APHARDIERE,  Gre/Tîep 

Me  PERRINELLE,  Bourgcoi/e. 

CLIT ANDRE  ,  Capitaine  de  Cava'erie. 

Mr  MAUGR  EBLEU,  FilsdeM.Gri- 
maudiri, 

MARTINE  ,  PaiTanne. 

COL  IN,  petit  PaïCin. 

LE  B  A  R  m  E  R  du  Village. 

LA  MEUNIERE, 

UN  SUISSE. 

Plufieurs  Procureurs  &  Païfans  eu  Dra- 
gons. 


La  Scène  efi  dans  le  r'tlUge  de  Grimaudin 
en  Brie ,  proche  du  château. 
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COMEDIE- 


SCENE  PREMIERE- 

LE     MAGISTER  ,    LEPINE. 

LE    MAGISTER. 

r  On   pa.'fangucnne  ;   tous   avez   bîati 
ciire  ,  Moniicur  de  Lcpinc  ,  je  ne  fçau- 
rois  m'arcoûtuir.er  à  Âilà. 
_„^.^  LEPINE. 

Mais  qu'cft'Cc  que  ça  vous  fait ,  Monficur  le 
Magiftcr  r  puis  qu'il  faut  que  nous  ayons  un  Sei- 
gneur une  fois  ,  que  nous  importe  qui  le  foit  ? 
LE  MAGISTER. 
Que  nous  importe  !  morgue  ça  cft  honteux  que 
le  coufin  c^u  Meunier  de  Rougemare  ,  Monficur 
6rimaudin  ,  deviannc  Seigneur  du  Village  de 
Gaillardin  :  je  ne  puis  avaler  cette. pillulc-là. 

L  E  P    IN  E. 
C*c(l  un  Konocte  homne  ,    qui  a  gagn6  do 
klcfl ,  Se... 

A    a 
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LE   MAGISTER. 

Un  Procurcux  honnête  homme  ,  &  qui  cfl  de» 
venu  riche  encore  ,  en  vtia  une  belle  maniuc. 
L  E   P   I    N   E. 
Il  a   des    amis ,   de  bonnes  connoîiTanccs  ,  8c 
nous  nous  trouverons  bien  dr  fa  prottdion. 
LE      MAGISTER. 
Ly  ":  il  nous  fera  des  procès  à  tous  tant  que  je 
fcKnmes  ;  mais  morgue  je  m'en  gaulVc  ,  (e  fommes 
qnatrc  ou  cinq  dans  le  Village  cpi  ly  taillerons  de 
la-befognc,  fur  ma  parole. 

L  E  P  I  N  E; 
Et  que  ferez-vous  ? 

LE  M  A  G  1  S  T  E.  R. 
Ce  que  je  ferons?  il  n'cft  morgue  pas  plus  Gen- 
tilhomme que  nous  3  je  fis  Coil;  deur  moi  ,  Dieu 
ir.arci  ,  cette  année  ,  palfarguennc  j'aurai  le 
piaifîr  de  mettre  nôtre  nouviau  Seigiuur  à  la 
Taille. 

L  E  P  I  N  Ev 
Qu'eft  ce  que  cela  produirai: 

LE      MAGISTER. 
Que  je  le  ferons  cnragci ,  &  s'il  ne  veut  avoFr 
!a  paix  ,  il  a  de  petits  droits  que  je  ly  ferons  par- 
dre.  j  oh  !  je  ne  nous  mouchons  pas  du  pied ,  afin  s 
rue  vous  le  (çachiais, 

L   E   P   r  N   E. 
Vous  êtes  un  homme  cnt''ndu-&  entreprenant  ^ 
ie  vois  bien  cela. 

LB     MAGISTER. 
Morgue  vous  avez  itou  un  peu  d'tlprit  ;  gobar» 
geons  nous  cnfcmblc  de  ce  couiin  du  Meunier  , 
qui  viani  être  nôtre  Seigneur  jnaugjré    que  j'ca 
ayons. 

L  E   P  I  N  E. 
Mais  je  ne  puis  pas  avec  bicnféancc  moi..  . 

:   .^      LE     M  AG  I  STER. 
Quoi  ?  parce  -^u'il  vous  a  fait  Procurcux  Fi^ 


RC  O  M  E  D  I  E.  ^ 

al  î  pargnçnnc  11  vous  i  baillé-là  une  belle  Char- 
ge. Aroucczjil  n'y  a  que  deux  mots  qui  farvent? 
TOUS  êtes  nouviau  venu  dans  le  Village  a^ffi- 
bicn  que  W  ,  ne  vous  brouillez  point  avec  les  habî- 
tans.  C'cft  un  petit  avis  que  je  vous  baille  ,  vous  y 
fercT.  vos  petites  reflexions.  Vôtre  valet ,  Monfieur 
de  Lcpine. 

SCENE    IL 

LCPINE  feuL 

C*£ft  une  alTcz  méchante  engeance  que  la  race 
pai'aane  ,  &  nôtre  Monfieur  Gritnaudin  a 
tcKire  la  oiine  de  n'être  pas  content  dans  la  fuittt 
de  l'acquifition  qu'il  vient  de  faire.  Le  voici  ,  je 
p^nfc.  L-;  Mag'ft-rr  a  ma  fj'  taifoa  ,  voila  un  foiKt 
tilai;i  Seigneur  Je  ParoiHç. 

SCENE    IIL 

Mr    GRIMAUDIN   ,   LEI>INE. 
Mr    G  R  I  M   A  U  D    IN. 

T  T  E'  bien  ,  mon  pauvre  Lepinc  ,  je  fais  Qr' 
'  ..  mes  terres  ,  &  me  voila  pourtant  ,  en  litpic: 
de  l'envie  ,  propriétaire  du  Château  &-dcla  Sei- 
gneurie de  Gaillardin. 

L   E   P  I  N  E. 

Et  à  fort  bon  iBïrchc ,  n*eft-ce  pas  ?  otu  nc^- 
TOUS  rapportera  ni  argent  faux  ,  ni  vieilles  cfpç»- 
ccs  du  pijcmect  que  vous  avez  fait. 
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Mr  G  R  r  M  A  U  D  I  N. 
Oh!  pour  cela  non,  jç  t'en  répons  ;  je  rre  la 
fuis  Fait  aHjuî^rr  pour  les  rais  d'une  inftance  que 
j'ai  eu  l'ef;iric  de  faire  durer  dix- fept  ans ,  &  le 
fond  du  protcs  n'cd  pas  juoé  encore. 
L  E  ['  I  N  E, 
Qijellc  bcned!dion  !  vous  tirerez  encore  dc-li 
de  bonnes  nipcs 

Mr    G  R  1  M  A  U  D  I  N. 
JcTcrperc.  Quand  des  gens  de  nôtre  profefTîor» 
ont  un  peu  d'honneur  &  de  conduite  ,  ils  font  de 
bonnes  maifons  en  bien  peu  de  temps  ,  n'cft-il 
pas  vrai  : 

L  E  P  I  N  E- 
La  peftc  oui  j  vous  autres  Procureurs  de  Coût 
Souveraine   vous  avez  Tuvcnt  de  bonnes  occa- 
fions  :  mais  un  pauvre  diable  comme  moi.  . . 
Mr     G  R  I  M  A  U  D   I  N. 
LaifTc-moi  faire  ,  j'^hcvcrai  ta  fortune  ,  va  > 
tjuoiquc    je  n'c  iile  enflée   cette  Terre- ci   cju'à 
bail  ludiciairc  quand  tu  revins  de  Flandre  l'année 
paflec-,  j'ai  trouvé  Icmoicn  de  t'en  faire  Procureur 
Eifca!  :  m'en  voi!a  maintenant  Seigneur  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  &  du  Châtclci  j  tu  es  mon  filleul, 
tu  as  de  bons  principes;  je  te  pouflcrai,  tu  iras  loin, 
fur  ma  parole. 

L  E  P  I  N  E. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ;c  ne  faflc  quelque 
chofe  dans  la  Robe  ,  j'ai  des  inclinations  adraira- 
tles. 

Mr  GR  I  M  A  U  DIN. 
Sur  ce  picd-la  je  ve^ix  avant  qu'il  foit  dix  ans 
«uc  tu  aycs  une  petite  Terre. 

L  E  P  I  N  E. 
Je  vous  fuisbien  cb'igi^  ,  mon  parrain. 

Mr  G^IM  A  UDI  N. 
Il  y  a  plaiiif  oiii  ,  de    venir  ainG    paiïei   les 
Vacances  dans  ces  petits  Euts. 
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L  E  P  I  N  E. 
Aflûrémcnt. 

Mr    G  R  I  M  A  U  D  I  N. 

Il  y  a  peu  de  mes  Confrères  qui  en  puîflc  faire 
autant. 

L  E    P  I  N  E 
Il  n'y  en  aura  jamais  qui  tafFc  Ton  chemin  (î 
promptetncnt  que  vous  ,  &  fi  ils  aimenc  à  aller  vi- 
te ces  Mc/Iieurs- là. 

McGRIMAUDlN. 
J'en  attcns  ici  trois  ou  quatre  ,  que  j'ai  priée  de 
me  venir  voir  avec  leurs  lamillcs  pendant  les  Va- 
cances. 

L  E    P  I  N  E. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  compagnie. 

Mr    G  R  I  M  A  U  D  1  N. 
]e  veux  les  régaler  de  manière  à  les  faire  cre*» 
Ter  de  dépit. 

L  E  P  I  N  E. 
Ils  fcronr  tous  bien  fâchez  de  vous  voit  faire  fi 
bonne  figure. 

Mr     G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Je  le  crois  comme  cela. 

L  E   P    I  N    E. 
N'eft  ce  pas  au;ourd  hui  que  vous  faites  la  céré- 
monie de  prendre  pollcffion.  .  .  . 

Mr   G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Selon  le  monde  qui  viendra  :  je  neprétcnspas 
que  cela  Te  ^aiVe  incegntto  non  :  j'ai  donné  ordre 
que  tout  le  Village  fe  initions  les  araies,j'aiiue4 
faire  parier  de  moi. 

L  E  P  I  N  E 
C'cft  la  folie  de  tous  les  grands  hommes. 

Mr     GR  I  MA  U  DI  N 
Cue  je    vais  vivre  heureux  !  ,c  fuis  veuf  prc- 
mîtrcmcnt 

L  E  P  I  N   E. 
Oui  :    mais  vous  avez  deux   grands   cofaoB. 
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Mr     GRIMAUDIN. 
Bon  ,  le  garçon  s'cfl  faicfoldat ,  il  n'ofcroit  re- 
venir ,  &  Dieu  merci  c'eft  un  fripon  que  je  fiiis 
Cil  droit  de  desKerircr ,  &  de  ne  jamais  voir. 
L   E   P  I   N   E. 
Cela  cfl:  bien-heureux. 

Mr  GRIMAUDI  N 
,  Etpour  la  fîl'e  ,  c'cft  une  coquine  qui  ne  vau - 
dra  pas  mieux  que  Ton  frerc.  Je  veux  la  mariera 
un  vieux  Greffier  ,  dont  je  fuis  fur  qu'elle  ne  vou* 
dra  peint  ,  &  je  la  gênerai  tant  ,  je  la  gênerai 
tant ,  qu'elle  fera  quelque  fottife  qui  m'autorifcra 
à  !a  mettre  dans  un  Couvent.  Oh  1  j'ai  des  vûëJ 
bien  judicicufcs. 

L  E  P  I  N  E. 
Oh!  pour  cela  vous  êtes  né  coëlTe  ,  d'avoirdcs 
ejifans   qui  fccondent  fi  bien  vos  bonnes  inten- 
tions. 

Mr  GaiM  AUDIN. 
Tout  confpire  à  roott bonheur ,  &  je  m'en  vais- 
ayoir  le  plaifir  de  faiire  la  fortune  d'une  pcrfoane 
que  j'aime* 

L  E  P  IN  E, 
Vous  êtes  amoureux  ? 

Mr  GRIMAUDIN. 
Oiii  ,  mon  enfant.    Eft  ce  que  Madame  la  Ro- 
che ne  t'a  parlé  de  rien  ? 

L.  E  P  I  N    E. 
Vous  Voulez  époufer  Madame  la  Rocke. 

Mr  G  R  I  M  A  U  D  1  N. 

^     Epoufer  Madame  la  Roche  I  tu  rêrcs ,  je  pcnfc  J 
L  E  P  I  N  E. 

Pourquoi  non  )pour  l'acquit  de  vôtre  confcîence 
peut. être.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  cft  vôtre  gou- 
vernante j  &  d-rpuis  la  mort  de  la  iéfimtc  il  n'elt 
[)3S  que  vous  ne  lui  aicz  promis  quclquctois.  . ,  . 
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Mr  G  R  I  M  A  U  D  I  N. 

Cela  croit  bon  quand  je  n'écois  que  fimplc  Pro- 
cureur ,  mais  à  prclcnt 

L  E  P  I  N  E. 
Ah  !  le  petit  inconrtant  qai  change  avec  la  for- 
tune î 

Mr  G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Je  vcuT  te  la  faire  épouser  à  toi ,  laiffc-moi  mé- 
nager cela.  La  voici  ,  je  vais  fur  le  champ  luvpro- 
poïcf . . . . 

L  E  P  I  N  E. 
Non ,  non  ,  mon  parrain  ,  fi  le  cœur  m'en  die 
je  ferai  ma  proportion  raoi-raê  ne. 

SCENE  IV. 

Me  LA  ROCHE  ,  Mr  GRIiMAUDîN, 
L  E  P I  N  12. 

Me   LA   ROCHE. 

QU'eQ-cc  que  c'cft  donc  ,  Monficur  ,  cf. -ce 
vous  qui  faites  venir  ici  une  Compagnie  de 
gens  d'armes  pour  prendre  pofl'cfllon  de  vôtre  Ter- 
re avec  p'us  d'éclat  r 

Mr     G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Comment  donc  -.  que  veux-  tu  dire  ? 

Me   L  A  R  O  C  H  li. 
Us  font  plus  de  cinquante  hommes  à  cheval, 
qui  logeront  cette  nuit  dans  le  Villaqe  r   ils  di- 
fcnt   qu'ils  fc  font  détournez  de  trois  lieues  pouc 
palier  par  ici, 

Mr  G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Ils  prennent  bien  de  la  peine  j   &  pourquoi  nc 
▼ont-ils  pas  leur  chemin  r 
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L  E  P  I    NE 
Ccft  quelque, Officier  de  vCtrc   connoi/Tancc 
apparemment  qui  vient  vous  rendre  vilîcc  pour  ho- 
norer vôtre  prife  de  po(îc/fion. 

Mr    GRIMA  UDI  N. 
O'ùi  :  mais  il  ne  falloic  pas  qu'il  vint,  avec  tant, 
lîc  monde. 

Me  LA  ROCHE. 
Venez  -^onc  voir  ce  que  vous  en  ferez  î  ils  veu- 
lent mct'rc  leurs  chevaux  dans  le  Château  ,  parcc-^ 
qu'il  n'y  a  pss  allez  d'écuries  dans  le  Village. 
MrGRIMAUDIN. 
Leurs  chevaux  dans  le  Château  J  ah  ,  ahl  le  leur 

ferai  bien  voir Allons ,  allons ,  mon  filleul  ^ 

un  bon  procès  verbal  de  Dieu  ,  commençons  tou- 
jours par-là. 

L  E  P  I  N  E; 
Autant  de  papier  timbre  perdu,  mon  paraîn  , 
en  ne  gagne  ricri  à  plaider  avec  ces  gens  là. 

SCENE   y. 

MARTINE,   MrGRIMAUDIN, 
L  E  P  i  N  E  ,  Me  LA  ROCHE. 

MARTINE. 

EH  vite  ,  eh  tôt ,  Monfieur  ,   dcpcchcz-rous. 
Mr   GRIMAUDIN. 
Qu|eft-ce  qu'il  y  a  ? 

MARTINE. 
Deux  carofles  tous  pleins  de  Madatnes  ,  &"  une 
charctée     de    Prccurcux    qui    venont    d'arriver 
dans  la    cour    de   la    farmc.    Ils  f^nt    pelc- 
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ftiélc  ayec  ic  grands  foiK^ars  c|ui  carefTont  les 
femmes  &  qui  bartonc  les  hommes.  Ils  dilôac 
ciecous  que  vous  leur  faites  pièce. 

Mr   G  R  1  M  A  U  D  I  N. 
Mon  pauvre  tilleul  ! 

L  E  P  ï   NE. 
Vos  petits  Etats  font  mal  policcz  ,  mon  par- 
rain ,  U  y  faut  mettre  ordre. 

Me    LA    ROCHE. 
Il  n'y  a  point  de  temps  a  perdre. 

Mr    G  R  I   M  A  U  D  I  N. 
Tu   as  raifon  :  je  m'en  vais  leur  faire  donner 
afTîgnation  par  mon  Sergent ,  à  ce  cjii'ils  aient  à 
fc  retirer  ,  &  à  en  venir  pardcvant  le   Bailly  dans 
la  huitaine  ,  avec  protcftation  de  Irs  prendre  ca 
leur  propre  &  privé  nom  en  cas  de  defordrc. 
L  E  P  I  N    E. 
Leur  fignifîani  que  vous  êtes  Procureur ,  n'cft- 
cepas  ? 

Me   L  A    ROCHE. 
Hc  Monficur  ,  vous  n'y  fongez  pas  j  ces  geni- 
là  jetteront  vôtre   Sergent  dans  le  puits  ,  &  ils 
mettront  le  feu  à  la  maifon  ,   c'ed  moi  qui  vous 
le  dis. 

Mr     GRIMAUDIN. 
Mais  voila  qui  f  ft  trop  extraordinaire  ;  d<'s  Ca- 
valiers ians  ce  Village-ci  ;  ce  n'ellpoint  un  paf* 
fagc  de  troupes. 

L  E  P  I  N  E 

Il  y  a  là-delîotis  ourlque  chofe  que  je  ne  com* 
prcns  pas  bien  :  je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qut 
cela  veur  dire  ,  &  jt  viendrai  vous  en  rendre  com« 
ptc  ,  laiflez-moi  faire. 

Mr    GRIMAUDIN. 

Oiii ,  c'crt  bien  ^it,  parle  aux  gens  de  Guerre  » 
le  ]e  m'«n  vais  recevoir  les  gens  de  Robe. 
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Me  LAROCHE  feule. 
•Eric  vais  de  mon  côté  moi  lui  préparer  plus 
-d'embarras  que  la  Guerre   &  la  Robe  ne  lui  ca 
j)cuvc.u  faire. 


SCENE    VI. 

ANGELIQUE  ,  Me  L  A  ROCHE. 
ANG  E  L  I  Qj;  E 

HE'  bien  ,  ma  chcrc  Madame  la  Roche  ,  je 
ne  me  ttompois  point  dans  mes  conjecftu- 
res  :  ce  y^i e ux^jia]Jl.Gj;c ffijix ,  <\u:  ;c  t'ai  dit  qui 
me  vcnoit  voir  quelcjue'ols  au  Ginvcnt ,  &  qui  fai- 
fmc  caoc  le  radouci. 

Me    L  A     ROCHE. 
Je  n'en  ai  pas  douté  non  plus  que  vous .  il  cft 
amourcjx  de  vous  fans  contredit. 

A  N  G  E  L  I  qu  E. 
Son  amo'jf  cft  autorifé  de  l'aveu  de  mon  pcre , 
i  <c  il  vient  ici  pour  m'époufcr  :  le  voila  qui  airive. 
Ms  LA    R  O  C  H  E. 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Il  cft  vrai  pourtant  que  vô- 
tre pc  te  cft  un  peu  fou -.jnais  il  n,c  l'cft point  aïïcz 
pour'T  "  '       " 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Quel  homme  ,    nia<hcrc  Madame  la  Roche  î 
avîc  quelle  dureté  il  en  a  toû;oars  agi  avec  mon 
«loi  1  l'ai   bien   a  me, plaindre  delà  nature  de 
Kl' avoir  donné  \-Giir  pcre.    . 

Me  LA  ROCHE. 
Mjn  Dieu  ne    vous  plaignez  poiat  iî  fort, 
il  n'cft  peut  étrs  pas  tant  vôtre  pcre    que  vous 

,?OUS  l'imaginez  ,  &  Udcfunsc bafte,  lebon 

homme 
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4iomme  méricc  aflci  d'avoir  des  héritiers  de  con- 
rebande. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Je  te  l'ai  dcja  Ait ,  Madame  la  Roche  ,  fon  dcf- 
Tcin  eft  de  me  perfccuter  ,  pour  m'obliger  ,  com- 
me mon  frerc  ,  à  prendre  un  parti. 

Me.     L  A    R  O  C  H  E. 
Oh  î  je  ne  vous  crois  pas  d'humeur  à  vous  erurô- 
Icr  ,  cjuclque  chofe  qu'il  puiflc  faire. 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Il  veut  que  je  fallè  quelque  extravagance  ,  te 
dis-je. 

Me.    L  A    R  O  C  H  E. 
Hc  bien  faites  ,  ce  fera  fa  faute  ;  &  s'il  ne  faut 
que  cela  pour  le  contenter ,  je  ne  vois  pas  que  la, 
chofe  foit  bien  difficile. 

ANGELIQ.UE. 
Que  ni   es  extravagante  i 

Me.  L  A  ROCHE. 
Point  ,  je  vous  parle  fcrieufemcnt  :  à  la  vé- 
rité je  comprens  bien  que  comme  vous  êtes 
peu  entreprenant  ,  vous  ne  hafardcrez  jamais 
la  chofe  coucc  feule  ,  qu'il  vous  faut  un  af- 
focié. 

A  K  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  ,  ma  chère  Madame  la  Roche  ! 
Me.    L  A    R  O  C  H  E. 
Vous  (bupirez  ?  vôtre  a(îocic  eft  tout  trouvé,  je 
gage  ,  ce  n'cft  plus  que  la  rélolution  qui  vous  man- 
que ?  je  vous  en  donnerai  moi ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine.  • 

A  N  G  E  L  I   Q  U  E. 
11  n'y  en  aiiroit  point  que  je  ne  tliflè  capable  de 
prendre  fi  je  voidsjour  a  ne  les  pas  prendre  inuti- 
lement. 

Me     L  A    R  O  CH  E. 
Qu'eft-ceà  dire   iuutilemcnr  ?    vous   appré- 
hendez   qu'orf  ne  veuille  pas    de  vous  ?  Aiici , 
Tome  iV.  B 
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alkt  jle$  jeunes  gens  (faprcfcnt  ont  beau  ctK  ridi- 
cules &  s'en  faire  accroire ,  il  n'y  en  a  point  qui 
poùfle  la  fottife  jufqucs-là. 

AN  G  E  L  I  QU  E. 
Ah  !  qu^il  y  a  peu  de  rolidité  dans  .le  cgtur  des 
hommes,  ma  cnere.enfant. 

Me    LA    R  O  C  H  E. 
Eft-cc^qi;e  vous  y  avcx.dcja  été  attrapée? 

A  N  Ç  E  L  1  Q^U  E. 
Non  vraiment  je  ne  m'en  plains  pas:  mais..  • 

McLA  R.OQHE. 
Vous  ne  vous  en  plaignez  pas  :  ruais  vous  avez 
fujec  de  vous  en  plaindre  peut-être.-  Allons  ,  allons, 
dites-.inoi  françherçcnt  vos  petites  affaires  :  vous 
avez  quelque  godelureau  dans  le  coçiir  ou  dans  la 
cervelle  ,  fur  ma  parole. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Helas  !  non  ;  c'eft  un  jeune  Officier  quîvcrioic 
au  Convent  où  j'étois  ,  vojr  une  dc-fes  paren- 
tes. 

Me    L  A    R  OC  H  E. 
,Ah,  ah  !  ce  jeune  Officier  là  cft  bien  faîf»;]^ 
eas;c  ? 

ANGELIQUE. 
Tout  ce  qu'on  peut  l'être. 

Me    L  jA     ROCHE. 
Il  a  de  l'ciprit  ? 

'-  AN  G  ELI  Q^U  E. 

Au-ddà  de  l'imagination. 

Me     L  A    ROC  H  E. 
Vous  irous  airrtez  ? 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Nous  a»ioqs  fait  partie  pour  cela  :   mais  il  cfl 
parti  pour  larmée  ,  o#i  m'a  fait  fortir  du  Convent, 
i'ignârcoiî  il  cft  ,  il  ne  Ççz'.t  ce  que  je  fins  deve- 
nue ,  ie  n'ai  point  4cfcs  nouvelles. 
"ik-Xk    K  O  C  H  E. 
Voilà  un    partie  t'amour  aflce  dérangée  ,   à 
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ce  qu'il  me  fcmblc  ,  &  je  ne  rois  pas  que  noui  In 
puimons  renouer  alîcz  à  tems  pour  rompre  crlle 
du  Greffier  :  vous  verrez  qu'il  en  faudra  faire  quel- 
ou'aucrc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Oh  !  pour  cela  non  :  nwis  fi  celle  que  je  te  <ii$  fc 
trouvoic  falfable. . . 

Me    LA    ROC  H  E. 
Voici  la  femme  du  Subftitui  ,  Madame  Per- 
rinelle. 

ANGELIQ^UE. 

Ct  Greffier  de  malheur  eft  avec  elle. 

SCENE    VIL 

Me  PERRINELLE  ,  LE  GREFFIER, 
ANGELIOyE  ,  Me  LA  ROCHE. 

Me    PERRINELLE. 

QU'cft  ce  que  cela  veut  donc  dire  ,  Madame  la 
Roche  ?  Ah  !  voilà  aurti  Madcmoifcllc  Anec- 
liquc  Grimaudi».  Vraiment  vous  avez  un  plaiunt 
otiginal  de  pcrc  j  inviter  d'honnctcs  gens  à  venir  le 
yôir  dans  qn  Château  dont  il  n'eft  pas  le  maicre ,  Se 
où  le  Roi  met  garnifon  de  e;cns  d'armes. 
LE  GREFFIER. 
Et  une  garnifon  infolcnte  qui  manque  de  rcf- 
pccl  à  Madame  Perrincl'.c 

Me    PERRINELLE. 
Ou:  des  coquins  oui  ont  l'audace  de  donner  des 
croqaignolcs  a  .Monlicur  le  Grcrtîcr. 
-'  -—'    LE    GREFFIER. 
Oh  ,  ils  n'y  ont  pas  ofc  venir  plus  de  trois  ou 
quatre  fois  ,  &  je  leur  ai  bien  dit  que  fi  cela  coi»- 
tinudit. . . 

B  i 
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Me.    L  A    R  O  C  H  E. 
Si  vous  leur  aviez  parlé  d'abord  un  peu  fer- 
me. . . 

L  E    GR  E  F  F  I  E  R. 

Je  ne  prenois  pas  garde  à  moi  dans  les  commen- 
ccmens  ,  je  np  fongcois  qu'à  Madame. PerrincUe. 
Quand  on  eil  avec  des  femmes..  . 

Me.     j'  E  R  R  I  N  E  L  t  E. 

Çcsbrutaiix-là  n'ont  non  plus  de  confidération 
pour  le  beau  fexc. 

LE    GREFFIER. 

Ils  vous  trouvoicnt  jolie,  la  peftc,  au  recour  d'u- 
ne campagne  ces  drôles- là  ne  s'embaraflcnt  non 
plus  de  bonnir  une  femme  de  robe.  . . 

Me.     P  E  R  R  I  N  EL  L  E. 
Ils  ont  du  goût  dans  leur  brutalité  ,  c'eft  dom- 
mage qu'ils  manquent  de  fcavoir-Tivrc. 
LE     GREFFIER. 
C'eftla  faute  de  Monfïcur  Grimaudin  de  n'a- 
voir pas  prévu. .  . 

Me.     P  ERR  IN  ELLE. 
Patience  ,  patience  ,  je  ne  lui  laverai  pas  mal 
la  (etc. 

A  N  G  E  X  I  QV  E. 
Vous  n'avez-donc  point  encore  vu  mon  pcrc  , 
Madame  ? 

Me.     P  E  R  R  I  N  E  L  L  E. 
Non  j  Ma:^emoifelle  Grimaudin. 

ANGELIQ^UE. 
Je  vais  le   faire   chercher   ,    Madame  Pcrrî- 
nellc. 

Me.    P  E  R  R  I  N  E  L  L  E. 
Vous  me  ferez    plaifir  ,    MadcmoifcUc  Gri- 
maudin. 

A  N  G  E  L  I  Q_U    E 
Il  viendra  vous  recevoir  comme  vous  le   mé- 
ritez ,  Madame  PerrincUe. 
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MePERRINELLE. 
Je  m'y  attcns  bien  ,  Madcnioifelle  Griraaudin. 

ANGELIQ^UE   s'en  alUnt. 
Ne  vous  impatientez  pas^  Madame  Perrincllc. 

Me    PERRINELLE. 
Ce  foiU  mes  affaires ,  MademoifcUc  Grimau* 
din  ,  ce  font  mes  affaires. 

Mr   LA    ROCHE  s'en  allant. 
Je  vous  donne  le  bon-jour.  Madame  Perrinclk» 

SCENE  VIII. 

Me  PERRINErXE ,  LE  GREFFIER. 

Me    PERRINELLE. 

C'Eft  djtfcc  -  là    la   petite   crl-atiuc  que    tous 
vous    dcftincz    à  c'poufcr  ,    Monfieur  de  1» 
Paraphardicre  ? 

LE    GREFFIER. 
Oui ,  Madame  ,  qu'en  dites  -  vous  ?  comment 
YOJS  femble-t'elle  ? 

^  M^    PERRINELLE. 
Fort  ridicule  ,  fort  laide  ,  fort  fottc,  fort  bcte, 
&  fore  impertinente. 

LE    GREFFIER. 
Madame .... 

Me  PERRINELLE. 
La  petite  infoiente  î  Madame  Perrinclle  par- ci , 
Madame  Pctrinclb  par-là  ,  elle  a  peur  que  j'oublie 
mon  nom  ,  je  pcnfe. 

LE   GREFFIER. 
C'efl  un  enfant ,  Madame ,  il  ne  faut  pas  prea* 
dre  garde  . . . 

Me    PERRINELLE. 
Mais  )c   voudrois   bien   fcavoir  où   cela  peuc 

B, 
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prendre  tout  l'orgueil  dont  cela  cft.paitri.  Quoi!" 
parce  que  Ton  pcrc ,  que  j'ai  vu  petit  clerc  ehci 
«non  oncle  l'Auditeur  ,  au  fbrtîr  de  calotin  ,  a 
.îfouvé  le  fecrct  de  s'apropricr  un  mauvais  Ckâ* 
teau  ,  qui  dans  k  ^onds  n'cft  pas  grand  chofc  ? 
LE  "GREFFIER. 
Non  vraiment  cela  ne  me  paroît  pas  ft  joli  qQe 
je  l'avois  oui  dir«. 

Mt   PERRINELLE. 

ïi,  ce  ne  font  que  des  mafure:.  Vous  avez. Vu 
ma  petite  raaifon  de  Clijinancourt  î 
LE   GREFFIER.^ 
Si  je  l'ai  vûë  •'  Il  n'y  a  ni  court  ni  jardin  :  mais 
à  cela  près ,  pour  une  raaifon  de  campagne  c'ell 
kien  îa  plus  jolie  chofi:. . . . 

Me   P  ERRINELLE. 
N'eft-il  pas  vrai?  quelle  vue!  c'ell  ma  folie  à 
«ici  que  la  vue. 

LE  GREFFIER. 
Vous  avez  bien  raifon  ,  il  n'y  a  rien  déplus  nc- 
cefTaJre  à  la  campagne.  Et  dites -moi  un  pca  , 
n'êtes  -  vous  pas  venue  chez  moi  au  Pré  Saint 
Gcr/ais  ? 

Me  P  ERRINELLE. 
Oh  tant  de  fois.  J'ctoié  fi  fort  amie  de  la  dc- 

LEGREFFIER. 

C'eftun  petit  endroit  bien  troullé,  n'eft-cepas? 
je  n'y  ai  guéres  qu'un  demi  arpent  d'endos  :  mais 
cela  eft  ménagé  ,  cc'a  cft  mcnagc.  Voilà  ce  qu'on 
apcUc  des  m.allbns  de  campagne  ! 

Me   PERRIN'ELLE. 

Affurément  :   mais  des  bâtimcns  du  teras  du 
Roi  Guillcinot ,  comme  celui-ci.  Oh  ce  que  j'en  ai 
déjà  vu  ne  me  plaît  point  du  tout. 
LEGREFFIER. 

Voici  Monfieui  Grimaudin ,  Madara*. 
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SCENE   IX- 

Mr  GKIMAUDIN  .  LE  GREFFIER, 
Me    PEKR  IN  HELE. 

Mr  GRIMAUDIN. 

HE'  à  c]iibi  vous  amiifcz  -  vçus  Honc  ?  rouw 
la  compagnie  cft  en  peine  cie  vous/  Il  y 
a  dcia  de  ces  Mcfficurs  à  la  chail'e  ,  s|cs  Dames 
dans  le  Parc  ,  le  relie  joue  à  l'Hombrc  dans  la 
fallc  de  mofi  Château,  5c  vous  voilà  encore  ici 
TOUS  autres'? 

LE    GREFFIER. 
Ma   foi  ,  Monficur    Grûnaudin  ,   nous   avons 
trouvé  en  arrivant   une    compagnie  qui   nous  a 
cffarjuchei  franchement. 

Me    PERRINELLE. 
Vous  aTcr-là  de  vilains  hôtes,  fi  you»  voulci 
^u'on  vous  le  dife. 

Mr  G  R  I  M  A  U  D  IlSr. 
Ce  font  des  troupes  du  Roi  s]ui  palTênt  fur 
mes  terres  ,  Madame  ,  ic  ne  puis  me  diljjenfer  de 
les  recevoir.  Entre  Seigneurs  Hauts  -  ]ufticie«  , 
on  eft  obligç  à  certains  devoirs  l'un  envers  l'autre. 
Je  relevé  de  lui  au  moins. 

LE    GREFFIER. 
Je  le  crois  bien  vraiment. 
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SCENE   X. 

Ml  GRIMAUDIN,  MePERRINELLE, 
LEPINE,    LE  GREFFIER. 

LEP  I  N  E. 

AH  !  Monficur ,  vo'ci  Hc  belles  flflTairc». 
Mr    G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Commcnc  donc  ? 

LEPINE. 
Vos  gens  de  Juftice  ont  bien  pris  leur  tems  pom 
TOUS  venir  ren.ire  vifitc. 

Mr    G  R  I  M  A  U  D  I  N.   • 
.  Qu'eft-il  arrivé  i 

LEPINE. 
Trois  de  ces  Mc/fieurs  avoient  pris  des  fiifils  pottt 
aller  tirer  du  côté  du  petit  bois. 

Mr    GRIMAUDIN. 
Je  fçai  cela  ,  hé  bien  ? 

LEPINE. 
Clnc]^  ou  fix  de  ces  égrillards  avec  le  Maréchïl 
ics  logis  les  ont  rencontrez. 

LEGREFFIER. 
Us  ne  les  ont  point  infultez  peut-être  ? 

LEPINE. 
Oh  !  non  ,  Monfisur ,  de  toute  la  compagnie  il 
n'y  a  eu  que  vôtre  vifa^e  qui  leur  a  déplu. 
Me    PERRINELLE. 
Us  leur  ont  ôtc  leurs  fufils  peut-être  î 

LEPINE. 

Non ,  Madame  ,  ils  ont  chalFé  avec  cux-mcme , 

&  ils  leur  ont  trouvé   tant  de  difpofition  ,  l'ait 

fi  noble  ,  les  armes  fi   belles ,  qu'ils  difent  que 

ce  ieroic  dommage  de  ne  pas  mettre  en  œuvre 
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^c  (î  bons  hommes  ;  ils  Ics^rtc  enrôlez  ',  &  » 
l'heure  que  je  vous  parle. . .      ^^ 

Me  PERR.1NELLE. 
Coramenc  enrôlez  ? 

L  E  P  I  N  E; 
Oiil ,  vraiment ,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ,  il  fauc 
qu'ils  marchent. 

LE    GREFFIER. 
Cela  cft  épouvamable. 

Mr  G  R I  M  A  U  D I  hT. 
Ce  font  dés  pièces  qu'on  me  fait. 
Me   PERRINELLE. 
Cela  me  paroit  comme  cela,  oui  :  mais  U  n'j^ 
pas  de  plaiilf  à  être  expcfée.  . . 

S-CENE    XL 

Me  LA  ROCHE  ,  Mr  GRIMAUDIN  > 

LEPINE  ,  Me  PERRINELLE  , 

LE  GREFFIER. 

Me  LA   ROCHE. 

HE'  ,  Monfîcur ,  quelle  mlfcrc  cft-ce-U  ?  on 
n'eft  pas  en  fùrctc  def  vôtre  maifon. 
Mr  GRIMA  U  D  I  N.^ 
Rl-ll  encore  arrivé  quelque  chore  de  nouveau  î 

Me  LA  ROCHE. 
Oiii  .vraiment.  Venez  en  empêcher  les  (ùltcs  , 
s'il  vous  plaît.  * 

Mr  G  RI  M  AU  D    M, 
Mais  qu'ert-cc  que  ce  peut  être  ? 
M.'  LA    ROCHE. 
La   fccnuic  de    Mortficar  k    CommîiTairc  ,  Se 
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cdJc  de  Monfieur  l'Avocat  font  cnrréci  dans  le 
Parc  i  le  (bus- Lieutenant  de  cette. Compagnie  &  le 
Cornette  y  étoient  avant  elles. 
L   EPINE. 
Ils  ont  vouIb  auHî  les  enrôlez  peut-être 

Mr   PERRINELLE. 
tlx  ne  leur  oot  point  fait  d'infolcncc  ? 

Me  LA   ROCHE. 
Non  ,  vraiment ,  au  contraire  ,  beaucoup. d'hon- 
fiécercz ,  6c  ils  veulent  à  toute  force  les  mener  foû- 
per  avec  eux  à  la  Croix  blanclje. 

Mr  GR.IM.AUDIN. 
Vraiment  cela  ne  fe  fait  point ,  &  ces  Officiers-là 
ne  fçavcnt  pas. .  . 

Me  LA   ROCHE. 
Pardonnez- moi,  ils  fçavent  bien  quecefôntdes 
bourgcoifcs  y  ils  difcnt  qu'ils  les  aiment  mieux  que 
des  remmcs  de  qualité. 

Mr  GRIMAUDIN. 
Ah  !  je  fuis  au  dcfcfpoir. 

Me  LA   ROCHE. 
Celaefl  chagrinant  :  les  maris  font  à  U.chafTc 
«ncore  ,  s'ils  auoicnt  revenir. . . 
L  E  P  I  N  E. 
Ban  revenir ,  les  maris  font  enrôlez  auffi  de  leur 
côté.  Je  me  donne  au  diable  il  faudra  que  les  fem- 
mes marchent. 

Ut  GRIMAUDIN. 
}e  vais'  parler  à  ces  MclUcars-là  ,  Madane  la 
Kochc. 

Me  LA  ROCKE   s'en  aîUnt., 
Pcpéchez-vous  au  moins. 

Mr  G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
JBntrci^  au  Château  ,  Madame  Perrinellc. 

Me   PERRINLLE. 
Que  j'y  entre  moi  ?  moi  que  )'y  entre  ?  &  fi  dans 
l'humeur  où  font  ces  cnrôleurs-là  ils  alloicnt  auffi 
ycmparci  de  moi ,  MoaftcHi  Grimaudin  .^ 
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LE  GREFFIER. 
Ne  Yous  allanncz  point,  vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Allons ,  Madame. 

LE  PI  NE. 
Oh  !  pour  cela  non  ,  je  la  garantis  de  twt ,  ils 
oat  provifion  de  vivandières. 

SCENE  X 1 L 

LE  PI  NE  ftul. 

OUais,qu'eft-cc  que  tout  cela  veut  dire? on 
cherche  à  faire  infulce  à  mon  parrain  le  Pro- 
cureur ,  fur  ma  parole  j  &  pour  moi  le  cœur  ne  me 
4it  tien  de  bon.  Il  me  fcmWe  que  j'ai  vu  quelqu.cs 
vifagcs  de  ma  connoidancc. 

SCENE  XIII. 

C  L  I  T  A  N  D  II  £  ,  L  E  P  I  N  E  , 

CL IT AND  RE. 

LEs  affaires  prennent  un   alTez  bon  train  ,.  Se 
la  plupart  des  pailans   font  dirpofcz  cornue 
je  le  fouhaite. 

L  EPI  NE. 
Je  ne  fçai  ce  que    cela  veut  dire  ,   le   temp« 
prcfént  ne  va  point  trop  mal ,  mais  ]c  crainjdiahlc»^ 
flQcnc  l'avenir  à  caufc  du  pallé. 

CLITANDRE. 
Qh  !  palfanbleu  ,  Monficur  le  Procareur  ,  je 
vous   fierai   rcgaJer  de  manieic   que   vous   vous 
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répent'rcz  d'être  devenu  Scigacar  de  Village  aux 
dépens  de  mon  oncle. 

L   E  P  I  N  E. 
Ah  1  ven^rebleu  j'avoisbien  raifon. 
CLITANDRE. 
Voilà  un  vifage  qui  ne  m'eft  pas  inconnu. 

L  E  P  I  N   È- 
Je  fuis  perdu,  c'eft  mon  dernier  maître  ,  c'cfl: 
Jui-mêmc. 

CLITANDRE. 
C'cft  un  coquin  qui  m'a  volé ,  je  pcnfc  i 

L  E  P  I  N  E. 
Il  pcnfc  mal  ,  mais  it  pcnfc  vrai  ,  c'cft  moî- 
mcme. 

CLITANDRE. 
Si  je  ne  craignois  de  meméprcndrc. 

L  E  P  I  N  E. 
La  convcrfation  finiroic  mal  ,  ne  l'entamons 
point ,  tirons  nos  chauflcs. 

CL  I  T  ANDRE. 
Monfieur ,  Monficur  de  Lepinc. 
L  E  P  I  N  E. 
Plaît- il  ,  Monfieur  ? 

CLITANDRE. 
Je  ne  nac  trompe  point. 

L  £  P  I  N  E. 
Pardon  nez- moi  ,  .Monfienr  ,  vous  me  prenez 
pour  un    autre  ,  je  ne  me  nomme  pas  Mon(icu$ 
^c  Lepine. 

CLITANDRE. 
Tu  ne  re  nommes  pas  Lepine  ,  pendart  ? 

LEPINE. 
Non  ,  Monfieur  ,  ni  Lepinc ,  ni  pendart,  je  rom 
aflurc. 

CLITANDRE. 
Ce  n'cft  pas  toi  qui  m'a  quitté  en  Flandres 
Haniiée  dernicre  au  commencemcat  delà  Cam^ 
pagne  î 
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L  E  P  I  N  E. 

En  Flandres  ,Monficur  ? 

GLITANDRE. 
Oui ,  coquin.,  en  Flandres  ,  ofcrois-tu  dire  le 
contraire  ? 

r.  E  P  I  N  E. 
J'ai  quelque  idée  coflrufe  de  vous  ajroif  TÛ  ca 
ce  pais-u. 

CLITANDRE. 
Quelque  idée  confufc  î 

LE  PI  NE. 
Oai  ,  Monfieur  ,  &  en  faveur  de  l'ancienne: 
eonnoiflance  ,  s'il  j  a  quelque  cliofc ici  pour  vôtre 
fer  vice. 

CLIT  ANDRE. 
Il  y  a  pour  mon  fervicc,  que  tu  commences 
par  me  rendre. . . 

L  E  P  I  N  E 
Oh  !  je  me  donne  au  diable  ,  Monfieur ,(»  c'eft 
moi  qui  vous  l'ai  prifc. 

CLITANDRE. 
Comment ,  ouoi  prifc  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Non ,  lapcfte  m'étouffe  ,  je  ne  fçai  ce  que  c'eft. 
N'aller  pasici  <ie  rcrlemaiidcr.  ... 
CLITANDRE. 
Et  fi  tu  ncm'îis  rien  pris  qu'appréhendes- tu  que 
}«  te  demande  ? 

f  L  E  P  I  N  E. 

Ah  îquc  vous  en  fr avez  long.  Je  vous  vois  ve- 
nir ,  TOUS  m'allcz  parler  d'une  bourfe  ,  d'un  dia- 
mant ,  d'une  boctc  à  portrait ,  je  gage  ? 
CLITANDRE. 
Pour  un  homme  qui  n'apas  fait  le  coup  ,  tu  es 
bien  infornac  de  ce  (]ae  l'on  m'a  volé  du  moins. 
L  E  P  I  N   E. 
Ce    Gmu  des  id;*cs  confufcs  :  mais  dans  Je 
fonds. . . 
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e  DIT  ANDRE. 
O'ii ,  je  le  vois  bien  ,  tu  n'as  tjuc  <1cs  idécs.con- 
fufes  :  mais  ccmimc  les  raîcnnes  fonc  certaines  ,  fi 
tu  ne  me  rends  les  foixantes  loiiis  qui  ctoicntdans 
ma  bourfc. . . 

LE  P  I  N  K. 
A-h  ,  ah  ,  ah  ,  foixante  louis  !  iln'y  en  avoît  que 
trente-neuf ,  ou  le  diable  m'emporte. 
CLITANDRE. 
Trente-neuf  foit.  Mon  diamant  de  quatre  cens 
icns.i 

L  E  P  I  N  E. 

Comment  quatre  cens  écus  l  ah  Moniïcur ,  rl-faat 
avoir  delà  confcience ,  ou  l'Orfèvre  ou  votis  vous 
êtes  des  fripons  ,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  fiis  hon- 
nête garçon  moi,  fi  j'en  ai  eu  phis  de  quatre  cens 
trente- cinq  livres.. . 

CLITANDRE. 
Tu  as  veniu  le  diamant  ?&  la  boëteîle   por- 
trait î 

L  E  P  I  N  E: 

Oh  !  pour  le  portrait ,  je  vous  le  rendrai;  Celui 
<}\ù  a  acheté  la  bo'dte  n'en  a  point  touIu^H  eA.d'uRC 
▼ieillc. 

CLITANDRE. 

Hfaut  me  rendre  tout ,  autrement  tu  peuibîco. 
compter. . . 

L  EP  I  N  E  fejettxnt  à  fts  genoH:f. 
Hé  inif^ricorde  ,  Monfieur ,  ne  me  perdez  pas, 
je-fiiis-un  enfant  de  familles  ;  rrwn  grand-perc 
cft  Sergent  ,  mon  père  Cabaretier  ,  mon  onde 
Fripier  ,  &  ma  mcrc  Sage-femme  ,  ne  deshono- 
»cz  pas  nôtre  maifon  ,  je  vous  le  demande  ca 
grâce. 

CLITANDRE. 

Leve-toi  :  que  fais-tu  ici  ?  y   asrt»  qwlqtte 
connolifance  ? 
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L  E  P  I  N  E. 

Si  i*y  en  ai  î  je  fuis  uo  <ks  ptcmicrs  Ma^idrits 
du  villase  ,  Monficui  ,  Procureur  lifcal  a.  vôtre 

r     '      ° 
icrvicc. 

CLITANDRE. 
Tûi  Procureur  ?  &  par  quelle  avanture  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Ce  n'eft  point  par  ayannire  ,  Monficur ,  c'cft  par 
rallon.  Je  me  fuis  ac  tout  temps  fenti  les  inclinations 
preneufcs  ,  coflinie  vous  l'îiTeï  éprouvé  vous-mê- 
me, &  parce  cjue  ces  petites  inclinations- la  ont 
«uclquefois  de  mauvalfes  fuites  ,  t-ant-pour  le  rcpot 
<le  ma  confcience  ,  que  pour  exercer,  ma  pamon 
ilominante  fans  aucun  nfque  ,  mes  amis  m'ont 
confeillédc  me  faire  Procureur.  Mais  que  v éner- 
vons faire  ici  vous ,  Monfîeur?  qui  diantre  vous  y 
amené  ? 

CLITANDRE. 
C'e^ma  Compagnie  qui  doit  y  paflcs  Icc^uartite 
^' h  y  ver. 

L  E  P  1  N  E. 
Vôtre  Compagnie  ! 

CLITANDRE. 
Oiii  :  i'ai  dcmanHc  ce  Village  au  Bureau  ,  i'aî 
«ule  crédit  de  l'obtenir  ,&  j'y  viens  faire  expirer 
fous  le  bîton  ,  ou  à  force  de  pcrfccutionsdu  moins, 
un  maraut  de  Procureur  qui  a  eu  l'infolencc  de  i« 
faire  adjuger  la  Terre  de  mon  oncle. 

.      L  E  P  I  N  E.  . 

Je  m*en  ctois  bien  doaté    mon  parrain  ne  fWa 
j^as  tranquilc  dans  fcspcrits  Etats. 
CLITANDRE. 
JHera,  que  dis- tu  ? 

L  E  P  I  N  E.  i 

]e  dis  que  ce  maïaut  de  Procureur  eft  mon  pa»- 
Uin  j  MonfKur. 
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SCENE   XIV. 

LE  MAX^ISTER  CLITANDRE, 
LEPINE. 

LE   MAGISTER. 

PAlfanguenne ,  Monfieur  l'Officier ,  vous  derei 
être  bian  content  de  nous  :  je  venons  de  dif- 
parfcr  les  billets  ;  &  en  confcqucnce  de  vos  bon- 
nes intentions  pour  nôtre  nouviau  Seigneur , 
conformément  a  celles  que  j'avons  iteu  pour 
ïydà,  de  vos  cinquante  nommes  j'en  ont  déjà 
logé  trente- cinq  ,  tant  dans  fon  Château  que  dans 
Ht  Farme  i  ils  feront  morgue  là  à  bouche  que 
vcux-tu  :  c'efl:  un  fefle-matieu  qui  a  de  quoi ,  ne 
Vous  boutez  pas  en  peine. 

LEPINE. 
C'eft  un  petit  Seigneur  bien  aimé  que  mon  pat- 
•rain. 

CLITANDRE. 
Voilà  qui  eft  bien.  Et  les  autres  qu'en  avri-vous 
fait  ?où  font- ils? 

LE  MAGISTER. 
Je  les  avons  envoyez  tous  quinze  cKezun  de  ces 
nonviaux  Monopoleux  ,  qui  a  depuis  peu  acheté  à 
dépens  une  petite  métaicie  au  bout  du  Village  > 
par  ainfi  je  ne  ferons  pas  trop  chargez»  &  com- 
me vous  ne  nous  incommoderez  pas ,  (oicz  les  bian 
Tenus. 

CLITANDRE. 
Vous  me  paroiflèz  un  homme  de  tête. 

LE    MAGISTER. 
Oh  !  palfanguennc^oui,  j'cu  ai  une ,  &  dcspho 
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tctu'cs  ,  je  vous  en  répons  :  quand  je  l'ai  par  fols. 

cUaulftc  d'une  certaine  manière Ec  à  propo* 

de  ça  ,  j'ai  une  petite  grâce  à  vous  demander  ,  s'il 
"VOUS  plaît ,  vous  nous  ferci  l'honneur  dcdemcurct 
ici  tout  l'hiver  peut  ctrc  ? 

CLITANDRE. 

Selon  les  affaires  qui  m'y  retiendront ,  ou  celle» 
quim'apellcront  à  Paris. 

LE  MAGISTER. 
Mor^c  n'importe  ,  de  près  ou  de  loin  i  com- 
me nôtre  nouviau  Sig  leur  eft  un  vilain  ,  lin  ma- 
nan  ,  un  goujat  de  Kobe  ,  vous  ferez  toujours 
le  maître  i  je  vous  demande  vôtre  protcûion 
contre  li. 

CLITANDRE. 
A  propos  de  quoi  ? 

LE    MAGISTER. 
A  propos   de  ce  que  je  veux  li  faire  du  dépic. 

CLITANDRE. 
Hi  àc  quelle  manière  ? 

LE  MAGISTER. 
Morgue  je  vondrois  bian  ne  li  pas  ôtcr  mon 
chapiaù  ,  non  plui  que  je  fais  à  trois  ou  qnatre- 
filles  qui  m'avont  f.iit  pièce.  Baillez -moi  cette 
pcrmiltion  -  la  ,  Monfieur  l'Officier,  je  vous  ea 
prie. 

CLITANDRE. 
Très  volontiers ,  Mjnficur  le  Magiftrat ,  vous 
ferez  tant  de  fortifcs  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  tous 
en  empêcherai  point ,  je  vous- allure. 
LE    MAGISTER. 
Grand -marci  ,    Monfieur.   Que  j'allons  voir 
6c  gens  pcnauts  I  Oh  tâtiguc  jeûs  un  fier  com- 
père. 

LE  PI  NE. 
Voilà   un   maître   fou   qui  ne   nu'ra  pas   aux 
bans  dcH'cins  que  vous  avez  pour  le  Procureur. 
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SCENE   XV- 

Me    PEtllUNELLE,CLlT ANDRE, 
L  EPINE. 

Me   PERRINELLE  partant  à  elle  même. 

OH  poar  cela  non  ,  je  n'y  demeurerai  point  > 
voilà  qui  eft  rcfola  ,  je  m'en  retourne  ,  o'ài 
je  m'en  rcrourne. 

CL  IT  ANDRE. 
Qu'cfl-cc  qu«  c'cft  cjue  cette  honnête  Bour- 
gcoife-ci  î 

M<^   PERRlMELLE. 
C'eft  une  trop  iriauvaife  compagnie  pour  palTer 
îcs  Vacances  que  la  compagnie  d'une  Compagnie 
de  Cavalerie. 

L  E   P  I  N  E. 
Comment  diable  j  Monfieur  î  c"e^  l'original da 
gortrait  de  vieille  cjuc  je  veux  vous  rendre. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Madame    PicrrincUe  1    quelle    maudite    ren- 
contre 1 

Me   PERRINELLE. 
Clitandr.e  en  ce  pais -ci  i  hé  par  q^uclle  heu- 
itculê  dcfUhce   l'amour  prend -il  ainfi  le  foin  de 
nous  raflembler  à  la  campagne ,  mon  cher  en- 
fant î 

CLITANDRE. 

Madame 

Me   PERRINELLE. 
Je  ne  vous  attendois  à  Paris  que  dans  quinte 
jours  ;  mais- je  tous -y  attendois  avec  toutes  les 
gjaccs. 
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L  E  P  I  N  E. 
Elles  les  a-hiflécs  en  ces  pais- là ,  fur  ma  pa- 
role. 

Me  P  E  R  R  I  N  E  L  L  E. 
J'ai  envx>vc  mon  mari  palier  Tiii  ver 'à  Bourges, 
il  ne  nous  ennuiera  pai  tant  cette  année- ci  que 
l'autre. 

C  LIT  ANDRE. 
Madame  ! 

Me    PERRINELLE. 
A  propos  ne  feriez -vous   poim  un  àcs  Om- 
CÎrrs  de  ces  canailles  qui  font  ici ,  pat  païen- 
ihtfc  ? 

C  LIT  AND  RE. 
Oui,  Madame  ,  c'eft  ma  Com"iagnic. 

Me  PERRIN  ELLE. 
Vous  avez  «ne  Compagnie  fort  mal  morigi- 
née  ,  fort  mal  iiiibuice  /  fort  mal  élevée  ,  je 
vous  en  avertis  :  mais  paifque  vous  la  comman- 
ntz  y  nous  en  aurons  taifon.  Je  vais  vous  annon- 
cer au  Château.  Vous  y  vendrez  ,  je  penfe  ?  Au 
moins  qu'on  s'aper çoivc  un  peu  ,  je  tous  prie  ,  que 
c'cft  à  moi  qu'on  devra  vôtrcvifite. 

SCENE  xvr. 

CLITANDRE,    LEPINE. 

CLITANDRE. 

JE    ne   m'attendois  point   à  trouver  ici  cette 
vieille  folle-là.  Elle  eft  des  amies  du  Procureur 
aparcmraent  ?  la  connois-tu  ,  dis  ? 

LEPINE. 
Oh  pas  tant  que  vous  ,  Monfieur ,  à  beaucoup 
près  :  mais  c'cii;  la  TiciUc  du  portrait  j  je  l'ai 
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i'&hnri  reconnue;  vous n'êjtes pas  mal  en  quarcief 
d'hîvcr  pour  cette  année.  Ua  Procureur  à  la  cam- 
pagne ,  Madame  Pcrrinclle  à  Paris  ,  tous  ferez 
bien  paie  de  vos  uflenfiles. 

SCENE  XVll 

ANGELIQUE,    Me    LA    ROCHE, 
CLITANDRE,    LEPINE. 

A  N  G E  L I  QV E; 

LA  compagnie  que  mon  perc  a  fait  venir  Ici 
fe  divertira  mal ,  &  fa  prifc  de  poneiTion  ne 
fera  pas  tranquille. 

Me   LA    ROCHE. 
Il   en  orHoanc  la   cérémonie  burkrque   avec 
grand  foin  ,  &  il  me  fcmWc  qu'il  s'en  fait  «ne 
vraie  aHàire.  11  a  fait  venir  un  Suiflè  de  Gonncilie 
avec  toute  fa  famille. 

CLITANDRE  apercevant  Angtlie^H$. 
Que  vois- je  ,  Lepinc  ? 

LEPINE. 
Vous  voiez    une  fort  jolie  fille  ,   &  une  fort 
bonne  femme  ,  c'eft  un  afibrtimcnt  des  plus  com- 
modes. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Ah  !  Maflame  la  Roche,  voilà  ce  jeune  Officiel 
dont  je  te  parlois ,  qui  venoit  au  Couvent. 
Me   LA  ROCHE. 
Cela  n'eft  pas  pofilblc  ? 

CLITANDRE. 
La  jolie  fille  ne  m'eft  pas  inconnue  ,  Lepxnc 

LEPINE. 
Bon  ,  tant  mieux  ,  vous  aurez  bien -tôt  fait 
«onnoillancc  avec  la  bonne  femme. 
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CLIT  ANDRE. 

La  furprifc  on  je  fuis ,  Madame  ,  de  vous  trouvcf 
à  la  camj>a;jnc  dans  un  rems. . . 

"  A  N  G  EL  I  Q_U  E. 
Cette   avancure  cft  toute  des  plus   imprcvûc* 
pour   moi  ,  ;c  vous  l'avoue  ,  &  je  ue  lu'attea- 
«lois  pas-  . . 

L  E  P  I  N  E. 
Je  ne  m'y  attcndois  pas  non  plus  moi ,  la  peftc 
m'étourfc  ;  5c  c  aagc  que  Madame  la  Rod\e  cft 
auiTi  furprifc  de  votre  connoillaïKC  ,  que  vous  cccs 
furpris  de  vous  rencontrer  ,  &  Moniîeur  vôtre  pert 
ne  fera  pas  moins  furin-is  d  une  ciiofe  aullî  lurpre- 
nantc.  Oh  diable  ,  il  v  iuira  bien  de  la  furprifc 
dans  tonc  ceci  ,  fiir  ma  parole. 

Me.   L  A     ROCHE. 
Mais  rue  les  rur.^rifcs  ne  vous  fadent  pas  perdre 
le  )u<:;cmcnt.   Vous  voilà  à  même  de  renoiier  la 
partie  ,  mort  de  ma  vie  finiflcz-  là  ,  il  n'y  a  point 
df  tems  à  perdre. 

G  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Par  quelle  hcureufc  dcftinic  ,  Madame. . . 

Me.    LA    R  OC  H  E. 
On  vous  expliquera  tout  cela.    G'efl  le  même 
ha'ard  qui  l'a  conduite  ici  qui  vous  y  amené.  Vous 
vous  aimez  tous  deux  ,  vous  vous  retrouvez  ,  vous 
ne  vous  féparerez  pas  fans  boire. 

A   NGELIQ^UE. 
Tu  es  vive,  Madame  la  Roche,  &  tu  prcns  les 
chjfcs   d'une  manière. .  . 

Me.  L  A  ROCHE. 
Auftî  n'y  a-  t-  il  qu'un  mot  qui  fervc.  Vous 
m'avez  dit  que  Monfieur  vous  aime  ,  &  que  vo'u 
ne  le  hai'rtcz  pas  ,  te  ne  vois  p;!S  qu'on  puiiîc  être 
mieux  d'accord.  Hj  !  que  faut-il  de  plus  pour  un 
bon  mariage  ? 

CLITANDRE. 
Elle  a  raifon  ,  Se  ]t  vous   doanc  ma  parole 
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que  le  /eul  &ut  <3e  mon  «moirr. .  . 
L  E  P  I  N  t. 
Allez ,  je  le  connoîs  ,  je  vous  répons  de  lui ,  il 
£cta  bien  les  chofcs. 


S  CE  NE   XVIII. 

CLIT  A N  DRr^ . A N  G E L I QUE., 

MAUGR-EBLEU   ,  LEPINE  , 
Me   LA   KOCllE. 

M  AU  G  R  EBL  E  U  yvre. 

QU'cft-ce  que  c'eft  donc  que  cela  ,  mon  Capi- 
taine ?  vous  vous  amufez  à  la  moutarde  pen- 
dant qu  on  vous  fait  des  recrues  d'une  diflinclion  & 
d'une  utilité. . . 

CL  I  TA  N  DR  E. 
Ohl  que  tu  es  yvre  ,  mon  pauvre  garçon. 

MAUGREBXEU. 
Comme  de  coiitume  ,  je  ne  liaulle  ni  ne  baifTe^ 
cbacuna  fcs  petits  talcns  dans  ce  monde  ,  vous  ai- 
mez le  cotillon ,  moi  j'aime  la  bouteille  ,  &.  .. 
Ma    LA    -R  O  C  H  E. 
HcJ  je  crois  ,  Dicujne  pardonne  ,  que  c'eftvô- 
trejfrere^  Madame  ,  dont  il  y  n  fi  long  tems  qu'oa 
n'a  eu  de  nouvelles,  ce  pauvre  Chariot. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Comment  Ton  frcre  ! 

MAUGREBLEU. 
Qui  eft  l'animal  qui  parle  de  Chariot  ?  oh  ,  re- 
formez ,  réformez  vôtre  ftilc  ,  s'il  vous  piaît ,  je 
fuis  premier  Maréchal  des  Logis  de  la  Compa- 
gnie de  ce  Gentilhomme  Jà  ,  aiin  -giic  vous  le 
r^achlez. 
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Wc   L  A    ROC  HE. 

Je  ne  me  rrompe  point  ,  c'cft  liii-mcmC 
A  N  G  E  L  I  OU  E. 

-Cet  yvrognc-là  fcroit  mon Trcrc? 

MAUGREBLEU. 
Qircfl-cc  2.  rlire  yvrognc  ,  &  vôtre  frerc  enfo^ 
c  ?  vous  me  cajolez.  !  Vous  me  voulez  attraper  ;  al- 
lons ,  mun  Capitaine  ,  ne  nous  amufons  point  à 
CCS  carognes  la. 

L  E  P  IN   E. 

•MadamelaRocUe  a  parbleu  ^raifon  ,  c'cft  le  fils 
3e  mon  parrain. 

MAUGREBLEU. 
Oh  ,  pour  toi  je  te  remets  ,  tu  es  Lcpinc ,  le  fil- 
leul (içjn on  pcrc  ,  un  grand  fripon ,  oui  )c  te  reco.iv- 
nois  :  mais  pour  vous  autres. . . 

Me   l  A    R.O  C  H  E. 
yf»us  ne  vous  reflbuvcnci  pas  de  .Madame  la 
Roche  ? 

M  A  U  G  R  E  B.L  EU. 
De  Madame  la  Roche  ?  fi  fait  parble»,  c'étolt 
une  buiinc  diablelfe.  Ne  feroit-  ce  point  vous  ? 
Me     LA    ROCHE. 
C'eft  moi-mcrae. 

MAUGREBLEU. 
.Jc.c;pis  ,  ma, foi  ,  cju'cllc  n'a  pas  menti,  & 
voici  une  vivante  nui  reflcmble  à  mafœuT  :  mais 
non  ,  fi  fait,  le  diable  m'emporte  c'cft  cUc- mê- 
me. Parlez  donc  ,  ho  ,  mon  Capitaine ,  bride  en 
main  ,  s'il  vous  plaît.  Pour  Madame  la  Roche 
vous  irez  Ic^alop  ,  fi  vous  pouvez  :  mais  pour  ma 
focur. . . 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

J'ai  bien  de  la  confufion  cjue  mon  frcre. . , 

CLITANDRE. 
'N'en  rougi  fiez  rry  Ht  ,  Madame  ,  il  cft  honnête 
iiommc  ,  &  je  me  fais  honneur  de  Ton  amitié. 
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M  A  U  G  R  E  B  m  U, 

Mais  je  me  Honnc  au  diable  fi  je  comprens- rien 
à  tout  ceci.  Vous  vous  connoîiTez  tous ,  vous  vous 
rencontrez  tous  ici ,  vous  vous  entcndet  tous  com- 
me larrons  en  Foire  i  mon  Capitaine  ,  cju'cft-cc 
^uc  cela  fignifie  ? 

Me.  L  A    R  O  C  Fî  E. 
Qiie  vôtre  Capitaine  va  devenir  vôtre  beau- 
lircrc. 

MAUGREBLEU. 
II  va  le  devenir  ?  ne  l'crt-  il  point  dcj-a  ?  Il  rre  faut 
pas  que  je  fçachc  rien  de  çà  au  moins  ,  )e  vous  ci! 
avertis ,  car  le  fuis  un  brutal. 

Me.   L  A    ROC  H  E. 
Au   cootMire    ,  vraiment  nous  prérendons  que 
tout  le  monde  le  fçache  ,  &  que  MonHcur  vôtre  pç- 
ce  qui  efl  ici  en  îoit  informé  des  premiers. 
M  A  U  G  R  E  B  L  E  U. 
Mon  père  qui  crt  ici  ?  quel  pelle  de  conte  !  hc 
^'eft-ce  qu'il  feroit  ici  mon  père  ? 
L    E   P    I    N    E. 
Ce  qu'il  y  feroit  ?  il  y  vient  prendre  pofrcîlîon 
de  la  Terre  qu'il  s'cll  fait  adjuger  depuis  trois  fe- 
maines. 

MAUGREBLEU. 
Comment podeflion  de  la  t<:rre  ,  mon  Capitaine! 
Ce  maroufle  de  Procureur  à  qui  nous  devons  don- 
ner les  étrivieres  ,  il  fe  rencontre  que  c'eil  mon 
père  ,  cela  eft  par  ma  foi  drôle. 

C   L  I   T    A    N*D  R  E. 
Quoi,  Madame,  c'cft  Monficur  vôtre  père  qui.  . . 

A   N    G    E    L    I    Q^U    E. 
C'cfl  lui  qui  eft  depuis  peu  Scit^ncur  du  Château 

^UC  Vous  VO'CZ. 

MAUGREBLEU. 
Cela  change  la   thcfe  au  moins  ,  &  je  ne  puis 
pas  en  confcicnce   moi    donner    les  étrivieres  à 
mon  père. 

Me.  LA  RO- 
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Me  LA  ROCHE. 

Que  TCUt-îl  donc  dire  ? 

CLITANDRfe. 
"  J'étois  ici  dans  le  deflcin  de  troubler  Ton  acquifi- 
tion  :  mais.ic  vous  afliire  que  bien  loin  de  faire  la 
moindre  démarche.  .  . 

MAUGREBLEU. 
Oh  les  chofcs  s'accommoderont  ,  je  vois  bien 
ctla  ,  l'acquificion  demeurera  à  mon  perc  ,  &  ma 
fœur  fcrvira  de  pot  de  vin  i  poilrvù  <)ue  'c  trouve 
aufli  mou  petit  compte  dans  ce  petit  marché-là 
moi. 

CLITANDRE. 

Vous  l'y  trouverez.  Ma  Lieutenancc  eft  vacante, 
)e  vous  la  donne. 

MAUGREBLEU. 
Bon  ,  tant  mieux  ,  .grand  merci  bçau-frere  :  Il 
n'eft  morbleu  rien  tel  pour  faire  fortune  que  le 
canal  des- femmes  j  Se  cornbien  de  grands  Officiers 
feroicntirès-fubaltcrncs  ,  s'ils  n'avoient  eu  de  jolies 
focurs  ou  de  jolies  .coufincs  ? 

Me  LA   ROCHE, 
La  grande  affaire  eft  à  prefent  de  faire  coiifen* 
tir  vôtre  père,     j    • 

,  MAuÔREBLEU. 
Il   confcntira  à  tout  ,  j'en  donne    fa    parole, 
&  le  filleul  &  moi  nous  allons  lui  faire  enten- 
dre. . . 

CLITANDRE. 

Monfieur  de  Lepine ,  au  moins  longez.  .  . 

LE  PI  N  E. 
Je  coinprcns  ,  Monsieur  ,  je  fuis  paie  d'avan- 
ce ,  le  travaillerai  utilement ,  fur  ma  parole.  Al- 
lez faire  enfemblc  un  petit  tour  rie  promenade 
feulement  j  mais  fort  court  fur  tout ,  je  vous  fuis 
■caution  qu'à  vôtre  retour  les  affaires  feront  bien 
avancées. 
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C  LI  T  A  N  D  RE. 

LalflTons  nos  intérêts  entre  leurs  mains  :  allons,' 
Madame. 

SCENE    XIX- 

M  AU  G  RB  B LBU  , L  E  P  IN  E, 

•M  A  U  G  R  E  «  L  E  U. 

A  Lions ,  filleul  ,  mène- moi  voir  mon  pcre  , 
j'ai  impatience, d'avoir  cet  honncur-là,  il  y  a 
iong'tcmps  que  je  iur  dois  une  vifite. 
-        LE  P  I  N   E. 
Il  ne  s'attend  à  rien  moins  qu'à  celle-ci ,  &  il  ne 
Icra  pas  mal  étonné. 

M  A  U  G  R  E  fi  L  E  U. 
Je  fuis  curieux  dcfçavoir  conimcnt  il  merccevraj 
il  en  uCz  mal  avec  moi  la  dernière  fois^juc  nous 
Sious  complimcntânacs. 

L  E  P  I  N  E, 
%it  voici  avec  un  de  les  confrères ,  je  pcnlc. 


SCENE   XX. 

Mr  GRIMAUDIN  ,  LE  GREFFIER  , 
MAUGREBLEU  ,  LEPiNE. 

LE    GREFFIER. 

IL  faut  pa»ler  au  Capitaine,  Monfieur  Grimau- 
dln.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'on  enrôle  ainfi  trois 
Itonnctes  bourgeois  qui  viennent  de  bonjic  toi  ckez 
Yous  pour.  .  . 


COMEDIE.  33> 

Mr  GRIMAUDIN. 
Ne  vous  mettez  pai  en  peine  ,on  me  les  rcn<îra  , 
Vous   dts-jc  ,   ou   je    ferai    fonner   le    tocfin  fftr 
tous  CCS  ^ens-là.  Mes  paiTansme  prctcront  main- 
ibrte  ,  laiflcz  faire. 

M  A  U  G  R  E  B  L  E  U. 
Prcfentê-moî  donc  ,  filleul ,  toi  qui  es  en  «»ract 

L   E    P    I    N   E.  ° 

11  ne  fera  pas  néceflairc  que  vous  tn  venicz'à  ces 
txtrcmitez-là  ,  mon  parrain  :  Et  voilà  un  rfcs  prt- 
Bïiers  Orticiers  de  la  Compagnie  qui  vient  ici  tous 
afl'urcr. . . 

MAUGREBLEU. 

Je  fuis  bien  vôtre  Icf  viteur ,  Monfieur  mon  pcre 
le  )'ai  bien  de  h.  ;oïe.  . . 

Mr  GRIMA  UDIN. 
Comment  ?  hé  c'eft  mon  fils ,  c'cft  ce  fripoa  de 
Chariot.  .  . 

M  A  U  G  R  E  B  L  E  U. 
fort  à  vôtre  fer  vice  ,  mon  pcrc  :  mais  ne 
m'apellez  plus  comme  cela  ,  je  vous  prie  ,  ce- 
la vous  feroit  peut-être  reprendre  avec  moi  des 
prérogatives  que  je  fuprime.  Je  m'apdic  Monfieur 
Maugreblcu  ,  Lieutenant  de  Cavalerie  j  que  cela 
vous  fuffifc  ,  &  plus  de  familiarité  ,  s'il  vous 
plaît. 

Mr  G  RIMA  UDIN. 
Tu  es  Lieutenant  de  Cavalerie  ? 

MAUGREBLEU. 
Et  vous  Seigneur  de  Paroiflc  ;  vous  véus 
poullcz  dans  la  robe  ,  je  me  poulîc  dans  l'épcc  , 
ma  fccur  îc  poiflc.  .  .  bafte  elle  fait  aulfi  fortune 
à  l'heure  qu'il  clt,  chacun  fc  poulie  à  fa  manière. 
Oh  nçus  fonmcs  une  famille  bien  i^orcunéc  noas 
autres. 

Mr  GRIMAUDLN. 
Qu'cft-cc  à  dire  ,ta  fœur  fait  fortune  ? 
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MAUGREBLEU. 

Oiil ,  mon  Capitaine  l'cpoufc  ,  je  lui  ai  donnée 
en  mariage  ;  l'Aumônier  du  Régiment ,  qui  cft  ici, 
en  va  faire  la  cérémonie. 

Mr   GRIMAUDIN. 
Ah,  ah!   voici  qui  eft   admirable  :   mais  j'aî 
prcmis  ma  fille  a  Monfieur  que  voila  moi. 
MAUGREBLEU. 
A  ce  vifagç-là?  cet  animal- là  fcroitmon  bcau- 
frcre  ?  je  n'en  voudrois  morbleu  pas  pour  mon 
Palfrenier. 

LE    GREFFIER. 
Monfieur  Grimaudin. 

L   E   P   I   N   E. 
La  gufcrre  donne  des  fèndmens  bien  nobles  SC 
bien  relevez  au  moins. 

Mr    GRIMAUDIN. 
Mais  ferieufement  parlant. 

MAUGREBLEU. 
Couvrons  -  nous  ,  mon  père  ,  &  parlons  dou- 
cement. 

L  E  P  I  N  E.  . 
De  peur  de  vous  faire  mal  ,  mon  parrain. 

Mr    GRIMAUDIN. 
OUais. 

MAUGREBLEU. 
Vous  dites  donc,  Monfieur  mon  pcre,  que...! 

Mr    GRIMAUDIN. 
Je  dis  qu'on  n'aura  pas  ma  fille  malgré-moi, 
&  que  je  ne  prétens  pas. . . . 

L  E  P  I  N  E. 
Oh  !  pour  cela ,  mon  parrain ,  vous  êtes  dans 
vôtre  tort. 

Mr  GRIMAUDIN. 
Je  fuis  dans  mon  tort  moi  ? 

MAUGREBLEU. 
oui    fans    contredit.  Explique -lui  la  cho/è  , 
filleul. 
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Mr  G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Je  n'ai  que  faire  d'explication  ,  &  jc^... 

JL  E  P  I  N   E. 
P3r:ionnez-moi,  mon  parrain,  donnez-vous 
patience. 

LE    GREFFIER. 
Votre  fils  &  votre  filleul  fc  moquent  de  vous  y 
je  vous  en  avertis. 

Mr    G  R  I  M  A  U  D  I  N. 

Ceft  ce  qui  me  fçnibic  :  mnis 

M  A  U  G  R  E  B  L  E  U. 
C'cl"k  le   neveu  &  l'héritiv-r   ds    celui   fur  qui 
vous  avez  fait  décréter  cette  Tcrrc-ci  que  mon 
Capitaine. 

Mr  GRIMA  UD  IN. 
Oui. 

L  E  P  I  N  E. 
Vous  comprenez  bien,  Monfitur? 
Mr    G  R  I  M  A  U  D  1  N. 
Quoi ,  je  comprens  bien  ? 

■  L  E  P  I  N  E. 
Vous  venez  prendre    po.ac.îîon  de   la  Tcrrrc 
fans  ia  permi/Tîon  de   l'oncle  ,  remarquez  bien 
cela. 

Mr    G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Hé  bien  ? 

MAUGREBLEU. 
Hé  bien   le  neveu  prend  polTeiTion   de  fa  fille 
fans  vôtre  pcriniinon.  Voilà  ce  que  fait  le  mauvais 
exemple.  , 

Mr    GRIMAUDIN. 
Je  me  moque  de  cela,  &  je  ne  donnerai  point 
les  mains  ... 

L  E  P  I  N  E. 
Si  vous    ne   faues   pas   les    chofes   de  bonne 
Çrace,  vous  ne  jouirez  pas  tranquillement  de  la 
lerre,  ils  font  venus  ici  pour  vous  faire  déguerpir , 
je  vous  en  avertis.  ^ 


41        LES    VACANCES, 

Mr    GRIMAUDIR 
.    tft  -  il  foifiblc  ^  me  dis  -  tu  vrai  ? 

O»  entend  un  bruit  de  Haut-bois. 
XIAUGREBLEU. 

Qu'cft-ce  que  c'cft  que  cette  mufique-là  ?  nof 
Maur-beis  font  de  la  fîmphonie,  je  penfe. 

SCENE  XXI.' 

Mr  GRIMAUDîN,  LE  GREFFIER, 

MAUGREBLEU,  LEPINE, 

COLIN. 

G  O  L  I  N, 

HE'  venez'  vîtc  ,  Monficur ,  tout  le  VîH'age 
eft  dans.la  cour  du  Château ,  qui  vient  voui 
faire  la  révérence. 

Mr   G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Mais  favois  dit  qu'ils  attendirent,  mes  ordrci 
pour — 

COLIN. 
C'cft  Mademoircile  vôtre  fille ,  &  le  Capitai- 
ne de  ces  gcns-d'.irmes  ,  qu'Us  difont  qui  eu  tô- 
tre  gendre  ,  qui  les  avont  cnvoicz  pour  vous  di- 
varrir ,  &  pour  commencer  le  prélude  de  leurs, 
noces. 

L  EPINE. 

Cela  cft  plus  avancé  que  vous  ne  croîez  au 
Kjoiijs  ;  &  tenez  les  voilà  #  ils  tous  diront  ce  cjui 
en  cft,,  il  font  Cncerçs^ 
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SCENE  DERNIERE. 

Mr  GRIMAUDIN,  LE  GREFFIER, 
MAUGREBLEU  ,  CLIT ANDRE, 
A  N  G  E  L  I  QJ[J  E  >  L  E  P  I N  E  , 
Me  LA  ROCHE,    COLIN. 


J 


Mr    GRIMAUDIN. 

•Aprcos  ici   de    jolies   chofcs  ,    Madcmoifrll* 
ma  Hllc. 

,,  ,  .  ^A  N  (i  Ê  L  ICLUE. 
On  vous  l'a-  êHt,  moit  pcrè  ?  Je  croiois  vout 
cfl  aportct  la  première  nouvelle.  ,  Monfieur  veut 
m'cpwjfer.  ,  il  a  déjà  le  confeiucment  de  mon, 
frcre  &  le  mien  ,  nous  venons  vous  prier  d'y 
join-lrc  le  vôcre  ,  5c  >it. , .. 

tjon  >v)  CLIT  AN'DRE. 
Si  vous  Youtcz  jouir  pailiblcment  de  la  Terre 
4c  GaiUafdin  ,  Mouiicur  ,  il  feue ,  s'il  vous  plaît, 

fouCackc  aux  conditions 

Mr.  GRIMAUDIN. 
Je  foufcris  à  cour  ,   Monfieur  ,  pourvu  que  fo 
demeure  Seigneur  de  Paroille ,  &  qu'on  rac  rende 
tous  les  honneurs  dus  à  la  qualité  de. . . . 

^     MAUGREBLEU.  m 

On  vous  les  rendrai  Je  vots  arme  Chevalier 
moi  >  Toili  mon  ceinruron  ,  nwn  cpcc  &  mon  plu- 
met,  par-deiliisle  marché  :  il  faut  être  Ckevaliei 
pour  recevoir  les  hommage* du  Village. 
Mr     G  R  I  M  A  U  D  I  N. 
Ecoute,  ne  rai  le  point  ici. 

MAUGREBLEU. 
il  je  raille  que  la  pcftc  m'étouffe  :  voilà  nôtre 
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famille  fort  enrujtlie.  Mon  Capîtaîne  fera  aiiffî 
ma  fœur  Chevalière  ,  il  lui  donnera  tantôt  l'ac- 
colade. • 

Mr    GRIMAUD  IN. 
Ecoutez  ,   mon  gendre  ,  puifque  vous  voulez 

i'ctrc  ,  je  prête n s 

CLITANDR  E. 
Vous  ferez  content  ,  &  vous  allez  voir  ur! 
échantillon  de  la  complaifance  cju'auront  pour 
vous  &  les  habitans  du  Village,  &  lés  Cavaliers 
de  ma  Compagnie.  Qu'on  rafle  venir  ces  geas 
^ui  font  au  Chatea^. 

•  ^    M  AUGREBLEJJ.."^. 
Les  voici  qui  viennent  d'eux  ■•' mêmes. 

LE   GR^FPIER.. 
Et  nos  trois  enrôle^  que  deviendront-ils  ? 
MAUGRE  BLEU.  ^ 

ïls  n'ont  qu'à  financer  les  frais  d«  la  nôcc  & 
de  la  cérémonie  ,  je  les  relâcherai  moi ,  j'en  fais 
mon  affaire. 

L  E  P  I  N  E. 

Et  Monfieur  le  Greffier ,  qu'en  ferons  -  nous  ? 

M  AUGRE  BL  EU. 

,  Hé  que  diab'e  faire  d'un  Greffier  ?  il  prendra 

patience.  Allons  enfans  ,  vive  la  joie.  Honneur 

a  vôtre  nouveau  Seigneur ,   &  au  bcau-pcrc  de 

nôtre  Capitaine. 
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>^  *>,.  *  »it  *  >5« 'i<  V  H"i« 'i< 'i*  ^  +  ^« 'ï*  î«  ^-<  î<  î»  î>  V  îl 

DIVERTISSEMENT. 

Plufieurs  Pa'iTans  &  PaiTaiincs  ,  un  Suint  ,  une 
Suiflcflc  ,  des  Procureurs  ,  &  des  Cavaliers  en 
bottes  viennent  pour  faire  honneur  à  laprifedc 
pollclfion  de  Mo^iieur  Grimaudia. 

LA    SUISSESSE  chante. 

QVe  chacun  fe  prépare 
A  faire  de  fon  mieux 
En  ces  Iteux  , 
Fanfare ,  fanfare  ,  fanfare. 

•   Le  Chœur  répète. 

Fanfare  ,  &c. 

LA    SUISSESSE. 

Célébrons  la  vi^oire 
D'un   Prccureur  fahieux  , 
§^ti  de  fon  écritotre 
S'cfi  fait  un  dtfiin  glorieux. 
^e  chacun  je  prépare  ,  C^f . 

Le  Chœur. 

Fanfttrty  &c. 

LA    SUISSESSE. 

£»  dépit  de  V envie  , 
Stin$  bombes  ,  fans  ariUlerie 
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//  fe  rend  maître,  d'un  Château 
entoure  d'un  fcffé  plein  d'eau. 
^»e  chacun  Je  pré  fart  ,  ^c. 

Le  Çhocuf . 
fanfare  ,  <^x. 

Entrée,  de  la  S.ui(rcfre  fcuIc. 
Un  Procurcuf  cliajitc, 

Ze  Village 

Vient  rendre  hommage.^ 

Et  faire  honneur 
l/i  fon  nouveau  Seigneur. 

Tous  à  la  fois,, 

A  haute  voix  ~ 
Chantons  ce  p  erfonnage , 
Mt  f es. fameux  exploits. 

Entrée  du  SuilTc  &.  de  la  SuîflcÏÏe. 

Deux,  Procureurs  chante  enfcmble, 

tSoHS  fommes  en  Vofo^nces  ,  Confrtre. , 

Faifons  bonne  chère  , 

Pajfons  le   tems  , 

Zaijfons'li  toute  affaire.. 

Procès  ,  Inventaire  , 

Ho<iHons-nous  de  nçj  clitns. 

L'affreufe  chinant 
Qhî   rend  dtJiphang 
L*  pauvre  plaidetét^ 

Rend  l*  fact 

Bien  grafff 
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Entrée  de  deux  Procureurs  qui  font  infultct  par 
deux  Cavalhry,  qui  leurs ôtcnt leur» Robes, & 
les  chaiTcnc  du  Tkéàcrc. 

Une  petite  PaiTanne  chanca 
t- 
Aimea  ailleurs  déformais  , 
Dit  l'autre  jour  uneCo  quitte 
A  des  ftûpirans  de  Palais  : 
Votci  la  Campagne  faite  , 
Hors  de  Cour  &  de  froeesé 

yufqu'au  tims  dé  la  verdure  , 
Les  Guerriers  de  retour . 
Nous  vont  aprendre  en  amour 
Vnt  nouvelle  procédure. 

Entrée  de  dcut  petits  Paifans  &  d'une-' petite 
Paifannc. 

Une  PaiTanne  chante.- 

Vi»  jour' 
'  L'Amour 

Sut  un  proc^  : 
•  E»  plein  Palais 

On  Itti  fit  rendre 
Tms  les  coturs  qu'U  avait  ffA  frtrt4rêi 

Il  *  juré  depuis  te  ttms 
§lue  tous   les  gtns 
"De  chicane   ç^  de  pratique 
f^ui  plaider»' ent  dans  fa  boutique  p. 
Seraient  tondamntx.  aux  dépi.tn. 

©n  aporte  un  fauic«îl  ,  dans  Icqticl  fe  place 
Monlùcur  Orioiaudirr  fous  un  grand  parafol , 
aianc  à  fcs  côtcz.  deux    PaiTMs  «^ui  lui  fer- 
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vent  dc^  gardes,  l'un  avec  un  vieux  moiifquet  , 
&  l'autre  avec  une  hallebarde  roiiillée  ,  tous 
deux  en  baudrier  &  en  épéc. 

Un  Procureur  chante. 

Campagnons  ,  danfons  tous  un  branle 

Jufo[u*k  demain  , 
Et  que  par  tout  on  mette  en  branle 

Cloche  (^  tocfin. 
Voici  Monfeigneur  Grimaudin 
Dansfon  Château  du  Gaillardin, 

Le  Chœur. 

Voici  Monfeigneur  Grimaudin 
Dans  fon  Château  du  Gaillardi», 

LE     MAGISTER. 

J'amais  le  gros  cheval  de  Troie 

Fait  de  fapin 
N*€ntrtt  avec  plus  grande  joie 

Chez  le  Troïen  , 
C^tie  Monfeigneur  de  Grimaudin  • 

Dans  fon  Château  du  GaiUardin. 

Le  Chœur. 

£^e  Monfeigneur  ,  d  c 

LEBARBIER. 

^e fuis  le  Barbier  du  Village, 
^ommé  Mambrin  , 
Je  raferai  le  gros  vifagê 
t,t  le  gr.tiiith 
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De  Monfeigneur  de  Grimaudin  , 
Dans  fon  Château  du  CaUUrdin, 

Le  Chœur. 

De  Monfeigneur  ,  &c, 

LA    MEUNIERE. 

Sur  un  bras  de  vôtre  Rivière 

J' avons  du  bien  , 
Et  je  Viens  offrir  la  Meunière 

Et  fon  Moulin 
A  Monfeigneur  de  Grimaudin  , 
Dans  fon  Château  du  Gaillardin, 

Le  Chœur. 

jf  Monfeigneur ,  &c. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 

Il  faut  déformais  que  j'écrive 

Sur  parchemin , 
En  lettres  d'or  dans  nos  Archiva 

En  beau  Latin  s 
Vivat  mon  parrain  Grimaudin  , 
Dans  fon  Château  du  Gaillardin. 

Le  Chœur. 

fivat  fon  parrain ,  fS^e. 

MAUGREBLEU. 

Amis  ,  c'efl  trop  chanter  fans  boire* 

Allons  enfin  , 
four  terminer  gaimtnt  l'hiftoire , 


Jd        LES  VACANCES, 

Tejfer  le  vin 
De  fnon  pafa  lie  Qrim»uiin^ 
Dans  foH  Chdteaté  du  GailUrdini 

Le  Choeur. 

De  fon  papfi  ,  f^c,  ♦ 

Gn  porte  Mon  u  GrimauHîn  dans  (on  Cha* 
ccau,où  il  cft  fuivi  de  tous  les  Aîleurs  &>Adri» 
CCS  de  la  Comédie  ôc  du  Divcrtiflcment, 


F     I    N. 
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COMEDIE, 

Reprcfentée  pour  la  première  fois  le  i  z. 
Juin  ^6^7. 


u4  C  T  E  V  R  s, 

Mr  G  R  O  G  N  A  C ,  Père  d'Angélique. 
Me  JAQUINET ,  Sœur  de  Mr  Grognac, 
Mr  F I L  A  S  S  fE  R  y  ?ere  de  Clitandre, 

ANGELIQUE,?^.,,     ^ 

M  I  M  I  ^FiUes  de  Mr.  Grognac. 

C  L  I T  A  N  D  R  E  ,  Fils  de  Mr  ViUjfier. 
L  O  L I V  E  ,  Valet  de  ditandre. 
LISETTE,  Servante  de  Mr  GrognaCé  ■ 


la  Scène  eft  à  Paris ,  chez,  Mr  Grognac, 
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COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

Mr  G  R.  O  G  N  A>C. 

'Etrange  chore  que  \t  monfîe  l 
&  qu'il  eft  mal-  aifc  He  vivre  con- 
tent !  Je  fuis  riche  &  veuf ,  exempt 
d'avarice  ,  fans  ambition  ,  fans 
amour  ,  &  je  ne  fuis  pas  heureux. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  une  fœur  tout- a- nîît"  folle  ,  & 

deux  filles  qui  ne  feront  pas  trop  fagcs  peut-être. 

Ah  qu'on  eft  fo:  de  faire  des  enfans  ,  &  de  n'ctte 

pas  covit  fcul  de  fa  famille  ! 


fj^  R  E  N  A  U  D% 


SCENE   II' 

:   Mr  GROGNAC,    LISETTE. 

LISETTE. 

QD'avcz-vous  donc  ,  Monficur  Nvous  ctcJ 
tbûiours  chagrin  ,  &  dcpuîy  dix  ans  que  je 
vous  fers  ,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  de  bonne  hu- 
meur ,  pas  mcme  à  Ta  mort  de  Madame  vôtre 
femme.  En  vérité  je  ne  vous  comprens  point ,  & 
j'avois  toujours  oiii  dire  moi  que  les  plus  gt^^nds" 
foux  avoicnt  quclqucfljis  de  bons  intcrv-alcs. 
Mr  G  R  O  G  N"A  C. 
Ecoattz  ,  ma  mie  ,  vous  êtes  une  infolente  qui 
vous  ferez  chaiTcr  ,  je  vous  en  averris  ,  vous 
prenez  des  libertez  qui  ne  me  plaifent  point  du 

tOtK, *&.... 

LISETTE. 
Ak  !  le  petit  brutal ,  comme  il  prend  les  chofes-! 
quelle  vivacité  !  en  vérité  la  jeuneffe  d'aujourd'hui 
à  l'esprit  tourné  d'une  étrancc  manière. 
Ut    GROGNAC. 
Qu'eft-cc  à  dire  la  jeunefl'e  ?  je  ne  fuis  point 
jeune,  &. .... 

L  I  SE  T  T  E; 
Vous  n'cres  pas  jeune  î  &  fy  donc  Monficui  j 
ne  ciites  pas  cela. 

Mr    G  R  O  G  N  A  e. 
Q^c  jç  ne  dife  pas  cela  ? 

LISETTE. 
Non, 

Mr   GROGNAC. 
'  Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  î  j'ai  cinquante- 
iiuic  ans  bien  comptez. 
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LISETTE, 
Ih  l  paix  ,  paix  ,  Moiificnr ,  on  vous  croira. 

Mr'  G  R  O   G  N  A  C. 
Oïl  ne  me  croira  point. 

Lisette; 

Non  ,  vous  dis-'c.,  ne  voiez-vous  pas  vous* 
mcme  que  vous  n'êtes  point  aflcz  raifonnable 
pour  avoir  cet  âge- là-. 

^r    G  R.  O  G  N  A  C. 
Comment  ,  coquine  ,  je  ne  Cuis  pas  raifon- 
nable ?    ^ 

LISETTE. 
Eh'  non  vraiment  ,  fi  vous  l'étiez  ,  aurrez-vous 
fait  le  dcllcin  ridicule  de  donner  vôtre  fille  à  un- 
(ui?nlcerhe  de  Uobc  j  un  vieux  Confeiller  de  Pté- 
fidial',  un  craiTeiix  rnii  — 

Mr   G  R.  O  G  N  A   C. 
Ah  ,  ah  !  voici  qui  cfl:  admirable  ;  &  qui  fuis- 
je  donc  moi  pour  prètendxc  un  parti  plus  con- 
fidcrablc  ? 

L  I  S  ET  TE. 
Vous  êtes  un  peu  craHeux  au.Tî  ,*)'cn  demeure 
d'accord  ,   puifque  vous  le  Youlez  ?  mais  comme 

vous  avez  du  bien croicz-moi  ,  Monfieur  , 

je^  fcroi*.^ijn  peu  dî'cradcr  ma  fille  ,  fi  j'étois^à 
vôtre  place.  "  " — 

Mr    G  R  O  G  N  A  C. 
Tu  fexors  ,  tu  fcrois  comme  je  ne  ferai  pas. 

LISETTE. 
Tant  pis  pour  vous.  Mademoifellc  Angélique  eft 
une  "pîrro.in:  proprî  ,  qai  fe  fera  dccrallci  d'elle-; 
même  ,  je  vous  en  avertis. 

Mr  G  R  O  G  N  A-  C. 
Oui.  ?  oK  je  t'cntens.  Ecoute  fi  les  fentîment 
de  ma  fille  ne  foat  pas  conformes  aux  miens  , 
je  fcaurai  à  qui  m'en  prendre  ,&....  que  je  trouve 
quelque  obflacle  à  mes  intentions  feulement  f  td 
vcrc^s  ce  qui  en  arrivera. 
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SCENE   III. 

LISETTE. 

IL  en  arrivera  ce  cjui  pourra  ,  nous  ne  lai'fTe- 
rons  pas  d'y  en  mettre  ,  fi  nous  pouvons. 
Wais  voiez  un  peu  quelle  extravagance  ,  vou- 
loir forcer  une  jeune  fille  de  bon  goût  &  de  bon 
efpri:  à  fe  contenter  d'un  homme  He  Robe  ,  &  en 
Hiver  encore  >  en  Efté  paflc  ,  on  prend  ce  qu'on 
trouve  :  mais  dans  le  bon  tcnss  6n  fcro't  bien 
foctc  de  n'en  pas  profiter.  Ailons ,  allons ,  mon 
de  ma  vie  je  n'en  aurai  pas  le  di-menti ,  &  je  ne 
>eux  pas  qu'il  foit  dit  dans  le  monde  qu'aucune 
fille  de  la  connoifTancc  dcLifetcc  Te  foit  engeancéc 
d'an  Robin. 

SCENE   IV. 

M   I  M  I  ,    LISETTE. 
M  I  ML 

A  chère  Lifette  ,  que  je  fembraflc. 


M' 


LISETTE. 
Ah  ,  ah  !  quels  nouveaux  transports  de  joie  , 
&  d'amitié  font- ce  là  ? 

M   I    M    L 
Je  ne  retournerai  plus  dans  le  Convent ,  ma 
chcie    enfanc  ,  je  ne  retournerai  plus  dans  le 
Convent. 

LISETTE. 

Vtuis  n'y  retournerez  plus  J  en  êtes  -  vous  bien 
(ùrc  i 
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M  I  M  I. 

On  ne  peut  pas  l'être  da^ntage.  On  marîe 
ma  focur  au  ourd'hul  ou  demain  ,  ma  tante  vient 
de  me  le  dire.  Je  ferai  de  la  noce  premièrement, 
&  quand  ma  fœur  fera  une  fjis  mariée  ,  il  faudra 
bien  cjuc  je  demeure  à  la  maifon  moi ,  afin  que 
mon  tour  vienne 

LISETTE. 
Cela  cft  fort  bien  réglé  dans  vôtre  petite  ima- 
gination :  mais  vôtre  père  &  vôtre  tante  ne  fe- 
ront pas  de  vôtre  avis  peut-être,  Se... 
M  I  M   I. 
Oh  fifiit  ,  (îf^it  ,  ma  tante  m'aime  bien  ,  îe 
te   répons  d'elle  ,  je  la  carcllè  tant  ,  je   lui'  dis 
qu'elle  clk  jeune  ,  jolie  ,  bien  faite      fpiritucire  ; 
elle  cro't  tout  cela  ,  car  elle  eft   un  peu  fôUe  , 
&  clic  me  balfc  ,^elle  me  baifc  ,  &  moi  je  me 
moque  d'elle  au  moins  ,  je  t'en  avertis'. 
LISETTE. 
Voila  qui  eft  bien  pour  vôtre  tante:  mais  v^- 
tre  perc  ,  de   qui  la  chofe  dépend  le  plus. .  . 
M  I  M  L* 
,  Bon  mon   perc  ,  c'eft  le  plus  facile  à  attra- 
per ,  on  le  gouverne  comme  uiv  en'ant  ,  il  que- 
relle  toujours  fans  fcavoir  pourquoi.  Vous  l'obf- 
tinez   tous   ,    vous   le    chagrinez    ,    moi  je'  lui 
dis    toviiours   qu'il    a   raifon  de    quereller  ,  quo 
vous  èccs  des  canailles  ,  il  ne  faut  cpc  cela  pour 
ctrç  de  fcs  amis.  Tiens  ,  mon  enfant ,  il  ne  trouve 
que  mol  de  raifonnable  dans  toute  la  maiibn  ,  je 

£^?«- 

LISETTE. 
Oh  fur  ce  pied  -  là  vous  y  demeurerez  ,  il  n'y 
aura  plus  de  Couvent  pour  vous  ,  )e   vois  bien 
cela. 

M  I  M  I. 
Je  fui  f  ire  de  mon  fait ,  te  dis  ic  ,  &  le  marî  de 
ma  focur  parlera  auiU  pour  moi  en  cas  de  befoin. 
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LISETTE. 
Oui  ?  il  cft  doncWlc  vos  amis ,  à  ce  compte  > 

M  I  M  I. 
S'il  en  eft  î  II  en  .doit  c;re  plus  qu'un  autre.  Je  m* 
fais  fi  grande  violence  pour  lui  aire  des  honncte- 
tez.  Ah  !  le  vilain    honune  ,  LKette  ,  le  vilain 
homme  1 

LISETTE. 
N'eft-il  pas  vrai  que  c'cfl:  un  laidniâtin  ? 

M  I  M  1. 
Oh  !  pour  cela  oiii.  Je  ne  fuis  pourtant  pas  fâchée 
^u'on  le  donne  à  ma  (trur. 

LISETTE. 
Hé  que  vous  a    t  -  elle  fait  ?   pourquoi   ce- 
la ? 

MI  MI. 
Pourquoi  ?  mon  père  fera/âché  dans  quelque 
tamps  'i'c  lui  avoir  fait  époufer  ce  magot- là ,  &  cela 
fera  qu'il  me  mariera  mieux  ,  ou  qu'il  me  laiflera 
peut-  être  choifir  moi-mcmc  un  petit  mari  comme" 
je  le  voudrai. 

^LISETTE.. 
Mort  de  ma  vie  vchjs  ne  choifiiicz  p*s  mal,  je 
penfc  ? 

M  I  M  I. 
Ah  ,  ah  !  mieux  que  mon  père  &  ma  tante,  j€ 
■vous  en  répons.  Si  tu  Içavois  comme  elle  eft  amou-» 
icufe. 

LISETTE. 
Votre  tante  amoureufc  ? 

M  I  M I. 
Paix ,  qu'elle  ne  fçache  pas  que  je  vous  ai  dit  ce- 
la au  moins. 

LISETTE. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien. 

M^IMI. 
Elle  ne  croit  pas  que  j  y  prenne  garde  :  mais  je 
vois  tour  mpi. 
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LISETTE. 
Et  qac  voicz-vous  ? 

M  I  M  I. 

Il  vient  un  pct?t  J^ommc  caufcr  avec  elle  Hans  Id 
loge  toutes  les  fois  que  nous  allons  à  l'Opéra. 

LIS  ETTE. 
'    Je  ne  m'étonne  plus  qu'elle  y  aille  f\  fouvcnt,  ic 
entcndcj-vou^  #  qu'ils  difent  ? 
M  I  M  I. 
Si  jel'entens  ?oh  ilffont  tous  deux  bien  amou- 
reux &  bien  ridicules.  Il  l'apcUe  Armidc  ,  elle  l'a^^ 
pelle  Ton  petit  Renaud  ;  6c  quand  quelque    endroit 
de  l'Ôpera  leur  fiit  ^.laiûr,  ils  le  ("crrenc  les  mains  , 
ils  fe  regardent,  ils  font  des  mines  ,  &  moi  )e  crè- 
ve de  me. 

n  S  ET  TE. 
Voilà  «ne  bonne  petite  perfonne.  Mais  voici  vô« 
<rc  taute  ,  je  penfe  ,  c'cft  elle-aiênac. 

SCENE    V- 

Me  JAQUINET  ,  LISETTE  ,  MIMf, 
JASMIN- 

Me  J  A  Q^U  I  N  E  T. 

HE'  laquaij  ,  laquais  ho'la,  laquais  j  petit  la- 
quais. 

JASMIN. 
Madame  i 

Me  J  A  Ct.U  INET. 
Qu'on  aille  dire  a  la  Coliquer  de  me  garder  mec 
places  pour  demain.  Entendez- vous  ? 
JASMIN. 
Oui ,  Madame.  ' , 
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Me  JAQUINET. 
Qu'on  n'y  manque  pas  au  moins ,  cela  eftplusclè 
Conléquence  qu'on  ne  s'imagine.  Ah  î  ah!  que  fai- 
tes-vous' donc-là  ,  petite  fille  î 
MIMI.* 
Je  contois  â  Lifette  comme  jevous  aime,  &  corn* 
bien  je  fuis  heureufe  d'avoir  une  belle  tante  comme 
vous.  ^ 

Me  JAC)^UINET. 
Vous  n*avez  point  écc  à  f6trc  Clavelïîn  d'aujour- 
4Î*hui  î 

M  I  M  I. 
Pardonnez-moi ,  ma  tance  ,  toute  la  matinée. 

Me  J  A  QU  1  K  E  T.  . 
Hé  bien  vôtre  maître  d'Italien  va  venir,  allez- 
vous-en  l'attendre  dans  ma  clAïiibre. 
M  I  M  I. 
J'y  vais ,  ma  tante. 

•     se  EN  E    y  L 

Me  JAQJJINET   ,   LISETTE-, 

LISETTE. 

VOus  avez  là  une  aîmablç  petite  niécc  ,  Ma- 
dame. 

Me  JAQJJINET. 
C'eft  la  feule  que  j'aime  de  toute  la  famTflle. 
Elle  a  un  fi  bon  petit   cœur  ,  c'eft  une  fimpli- 
clté,^  une  complajancc  ,  une  difcretion.  . .  U  n'y 
a  point  de  fecrets  que  ie  ne  confîafic  à  cette  en- 
fant- la.  .  '         • 
LISETTE. 
Us  reroîent  en  bonne  main.  Vous  en  ferez  vôtre 
héritière  aparemmcnt  ? 

Me    JA- 
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;     Me    J A  QUI  NET. 

Mon  Kcriticre  îcUe  mon  hériciere  l  Oh  fi  par  mal- 
heur j'ai  jamais  cics  héritiers  ,  je  prctcns  bien  qu'ils 
Ibicnt  de  ma  façon  ,  s'il  vous  plaie. 
LISETTE. 
De  vôtre  façon,  Madame  ? 

Me  J  A  QU  I  N  E  T. 
Hé  yraîmcnt  oui  de  ma  façon. 

LISETTE. 
Vous  avci  donc  des  vues  pour  le  mariage,  Ma- 
dame î 

Me  JAQUINET. 
Si  j'en  ai  ?  la  plaifanre  demande!  Si  j'en  ai?  ouï 
■vraiment  ]'cn  ai,  &  de  trcs-bellcs,  &  de  très- vives, 
&  de  trcs-prochaines. 

Au  temps  heureux  o»  l'on  ff»it  plaire , 
Il  efi  doux  d  aimer  tendrement. 
LISETTE. 
C'cft  rOpera  tout  pur ,  Madame ,  je  vous  cntcns, 
vous  aimez  ? 

Me  JAQ^UINET. 
Oiiî ,  ma  chère  Lifettc ,  le  plus  aimable  enfant , 
k  plus  joli  petit  homme  ,  tu  le  verras  ,  il  doit  venir 
ici ,  je  veiftc  lui  <lonner  aujourd'hui  un  petit  régal 
dans  mon  apartcment ,  j'ai  pris  toiutes  mes  melures 
pour  cela,  &... 

LISETTE. 
Vous  n'y  (bngez  pas  ,  Madame  ,  &  Monficur 
vôtre  frerc  eft  un  bourru  ,  comme  vous  fcavcz. 
Me  J  A  Q^U  I  N  E  T. 
Monsieur  mon  frère  I  c'eft  un  plaifant  ani- 
mal que  Monfieur  mon   frerc.   Eft -il  mon  tu- 
teur? 

LISETTE. 
Oh  pour  cela  non  ,  vous  êtes  hors  de  tutelle 
fans  contredit. 

Me  JAQUINET. 
S'il  vouloit  me  chagriner  fur  l'âge,  je  crouve- 
Tome  IV.  D 
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fois  fort  bien  les  moicns  de  me  faire  cmanciper> 
LISETTE. 
•Aflurémcnt. 

Me  jAQvUINET. 
Oh  çà  donc  ,  ma  chère  enfaiu,  tu  es  une  fille 
d'elpiit ,  je  veux  ce  faire  voir  mon  petit  heramc,a£n 
que  tu  m'en  diics  ton  fe miment. 
.LISETTE. 
Très-volontiers ,  Madame. 

Me  JAQ^UIN  ET. 
n  fera  de  ton  goût,  j'en  fuis  fyre,  i.ljdJLgû£h?ûîé 
de  iiwi  >  tiens  ,,raon  enfant  : 

I  If  au.  fa  gloire  de  me  flaire  y, 
Ibt  tout  fon-honhtit,r  de  me  voir. 
LISETTE. 
Cela  eft  bien  tendre. 

Me  jAQjyiNET. 
N'eft-il  pas  vrai  .'  il  perd  i'efprit,  tedis-jc  ,  &U 
me. le  fait  perdre  à  moi ,  voilà  ce  qui  eft  admifa^ 
ble. 

SCENE  vir. 

•Mr  jGROGNAC  ,  Me   JAQUINET  , 
LISETTE. 

:Mr  GROGNA  C. 

AH  !  je  vous  trouve  à  propos ,  ma  foeur ,  &  je  re* 
viens  exprès  poijr  vous  dire  que  vôtre  procès  Ce 
juge  demain  >  &  que  fi  vous  négligez  de  voir  au- 
jourd'hui votre  Rapoçtepr  ,  vous  pouvez  compter 
vôttc  aftaire  perdue. 

Mr  JAQUINET. 
J'irai  ,mQ<i^rere  ,  j'irai  i  voilà  qui  cft  bien,  je 
vous  remercie. 
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KIrGROGNAC. 

Tu  diras  à  ma  fille ,  toi ,  que  -h  mari  que  je  lui 
■dcftinc  foôpc  ici  ce  foir ,  &  que  nous  aurons  les  vio- 
lons cnfuitc.  Qireïlc  fepai^ ,  qu'elle  s'a)uftc  :  je  vais 
frfîrc  drclfcr  Ton  contrat  fie  mariage,  &  nous  IcYi- 
gnerons  demain,  qu'elle  fon^c  à  ctrc  de  bonne  hu- 
meur fur  toutes  ciioffes. 

L 1  S  E T  TE. 

Oui ,  elle  fera  fort  gaïc  ,  -Monïîcur ,  voilà  une 
îiouvellc  biearéJQuiirant^ 

•    SCENE  VIII.' 

Me  JAQUINET,LISET  T  £• 

ïkc  JAQ.UINEt. 

Mon  procès  Te  jugé  demain  :  Mais  voicz  cet  i» 
nimal  de  Raportcur ,  précipiter  ainfi  les  cho- 
Tes  fans  qu'on  l'en  prie  ,  dens  le  temps  que  je  mc 
propofc  une  partie  aufFi  gracieufc. 
LISETT'Ï. 
Avec-lc petit  homme  n'cft-ce  pas?  no'usFcrons,*oS 
nièces  iç.  moi ,  los  honneurs  du  logis ,  Madame. 

t»^e  *^ 'A  ' -îf  Jf-^' sf- • -^  >^«^'*  .-»f  ^^ -î^  Vif  »^ 

.SCENE   IX. 

Me  JAQ2,ÏNET  ,  ANGELICmt  , 
LISETTE. 

A  N  G  E  L I  QjU  È. 

HE'  tîien  ,  ma  pauvre  Lifcrtc  ,  as- tu  lôhdc 
rcfptlt   de    nioa  pcrc  fur    mon    nrarîa"c  ^ 

Pi 
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eft-il  toujours  dans  la  rcfolution. .  i 
LISETTE. 
Voilà  vôtre  tante. 

ANGELIQ^UE. 
Ah  !  Madame ,  je  ne  vous  voiois  pas  ,  je  vous  de- 
mande pardon. 

Me   JAQUINET. 
Qiic  je  ne  vous  contraigne  point ,  parlez  ,  parlez, 
vous  êtes  bien-aife  qu'on  vous  marie. 
A  N  G  ELIC^UE. 
Ah  !  Ciel ,  que  je  fuis  maUieurcufe  ! 

Me  J  A  Q^U  INET. 
Comment  donc  malheurcufe? 

•angeliq^ue. 

Madame.  .  . 

LISETTE. 
Hé  mort  de  ma  vie  expliquez-vous  ,  faut-il  faire 
tant  de  façons?  Vous  avez  une  tante  qui  eft  la  meil- 
leure perfonne  du  mondej  elle  eft  dans  vos  intérêts, 
&  je  fuis  fure  qu'elle  vous  aidera  de. tout  fon  cœur  à 
xoinpre  le  mariage  qui  vous  chagrine. 
Me   JAQUINET. 
Quoi  c'eft  le  mariage. . . 

LISETTE. 
Oui ,  Madame.  Nous  fçavons  pourtant  bien  que 
C'cft  quelque  chofe  de  bon  qu'ua-  bon  mariage  ; 
mais  celui  que  nous  propofe  Monficur  vôtre  Frè- 
re n'eft  point  du  tout  de  nôtre  goiit ,  je  vous  af- 
Tùrc. 

Me  JAQUINET. 
Oh,  pour  cela  vous  avczrairon,&  Monfieur 
Fllaflicr  le  Confeiller  d'Amiens  ,  mon  prétendu  ne» 
veu  ,  eft  un  perionnage  très-peu  ragoûtant,  très- 
peu  ragoûtant,  très -peu  rsgoutant. 
A  N  G  E  L  î  Q^U  E. 
N'eft-il  pas  vrai  ,  rira  tante  ,  que  mon  pcre  eft. 
bien  injufte  de  vouloir  me  forcer  à  prendre  na, 
engagement. 
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Me   JAQ^UINET. 

Vous  ne  le  trouvez  tqu'injulle ,  il  eft  fou  ,  ma 
Jlicce.  Allez,  allez  ,  croicz  -  moi .  mon  enfanc  , 
moquez- vous  de  lui ,  je  fuis  de  moitié. 

LISETTE. 
La  bonne  tante  que  votis  avcz-U. 
Me    J  A  Q.U  I  N  E  T. 
Il  vtut  vous  marier  a  (a  fantaifie ,  il  prc'ccnJ 
^ue  )e  nï  me  marie  <pii  moi  :  Vous  avez  i]ucK]uc 
nmanc  fans  do'.icc,  je  ne  lliis  j-as  (ans  cela,  com- 
nîc  vous  )uj;ei  bicii.   Sçais-tu  le  parti  qu'il  faut 
prcii-'^re  ,  Lifctte  i 

LISETTE. 
-    £c  quel ,  Madame  ? 

Me    J  A  Q.U  I  N  E  T. 
Ds  faire  no«  peticcs  n<ke$  en  nôtre  petit  partî- 
culicr,  &  quand  cela  C:::i  fait  que  le  bon  homme 
cric  tant  qu'il  voudra  ,  nous  le  laiderons  criée 
touc  à  fon  aife. 

ANGELIQJJE. 
Cornmcnt ,  ma   taiiw  ,  vous  êtes  dan»  la  rc» 
loluclau... 

LISETTE. 
Vraîement  oui  ,  chacun  à  fa  fo!b!efle  dans  le 
monde  }   Madar.ie  a  la  bijnté  de  fc  prêter  à   la 
vôtre   ,    il    faut   bien    que    vous    lui    palliez  la 
lîenne. 

*  Me    J  A  QUI  NE  T. 
Ah    rhciircufc    f'ûiblcfic  ,    ma   chère    Lifctce } 
l'heureuTe  foiblc  "c  que  celle  qui  me  domine. 
A  N  G  E  L  I  cLu  E. 
Qiioi  !   fér'eufcmcnt ,  muante.... 

LISETTE. 
F.h  oui ,  vous  dis- je  ,  vous  uimez  un  joli  rcti'c 
homme  ,  Madame  aime  un  joli  petit  homme  au/lî , 
&  Vous    aurez  chacune   vôtre  |oli  petit  homme. 
Çh  '.  cela  fera  fùrc  joii  au  moins. 
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Me  J  A  QUINET. 
Ce  fera  une  petite  partie  <]iiarréc  bien  aimabrc^ 
f^  bien  aflbrtic ,  ma  nièce.  Tiens  ,  Lifette ,  je 
"veux  faire  de  mon  apartciijent  une  cfpcçc.dtf  pctir 
Palais  enchanté ,  où  nous  les  mettrons  enfemblc 
4c  PQur  qu'ils  xic  s'ennuient. 

LISETTE. 
Que  cela  eft  bien  imaginé,  Madame!  ce  font' 
«ic  fort  jolis  oifcaux  à  tenir  en  cage  au  moins  ,  • 
il  n'y  a  qu'une  petite  dîHîcultc  qni  nous  embaraliè 
sious  autres. 

Me   JAQ;UINET. 
Comment  ? 

felSETTE. 
Nous  ne  fçavons  où  prendre  le  nôsFÇ  ,   nous 
ignorons  ©ù  i!  eft ,  il  ne.  fçait  où  nous  fommcs , 
Ae  il  y  a  près  de  trois  mois  que  nous  n'avon»  eu 
4c  Tes  nouvelles. 

Me.  J'A^^U^INET. 
Trois  mois  i  trois  mois  l  il  faut  le  faire  affiche^^j 
Amant  perdu  ,  dix  piftoles  à  gas^ner ,  vous  le  rc- 
Kouvercz-,  j'ai  retrouvé  ma.  chienne. 
LISETTE, 
oui ,  il  n'y  a  qu'à  bien  marquer  dans  l'affiche 
k  poil  &  les  oreilles  ,  quelque  curicufe  le  ramènera 
peut-  être. 

Me    J  A  QU  INET/ 
En    attendant  que  le  votre   revienne  je-  vou» 
ferai  voir  le  niien  :  mais  au  niuins-,  ma..niccc  , 
écoutez  donc. . . . 

LISETTE. 
Non  ,  non  ,  ne  ci^j^ncz  rien  ,  Madame  ,  npus 
a'iroas  point  fut  vo^rifccs. 

Me    JAQ^UINET. 

J'ai  quelques,  ordres  a  donner  pour    recevoir 

ce,  pauvre  enfant  ,  &  il  faut  que  je  fdffci  je-  ne- 

Tiilis   dis  pourtant    pas   adieu  ,   ma   nicce.   Que 

nous  allons  pailsj:  a'hetucux  inoiiKns^  Lifccte^ 


H  T    A  R  M  T  D  E.  6^ 

C'»fi'  aux  Jeux  ,  c'cfi  aux  Amourt 
§lu'tlfaut  donner  Us  beaux  jonrs^ 

SCENE   X. 

ANGELIQUE,    LISETTE. 

•      A^NGEEIQ^iyE. 

MA    tante  devient    tout- à-fait   fbllc  ,    m« 
pauvre  Lifcttc. 

LISET/TE. 
Je  vouHrois  qu'ciJc  le  fiit  cent  fois  davantage , 
&  que  fa- folie  pût  nous  être  utile  à  détourner  , 
ou  à  différer  du  moins  ce  maudit  mariage  que 
vôtrc.pcrc  s'ell  mis  dans  la  létc. 

ANGELIQUE. 
Qiiçlle  aparcnce ,  d'y  téiilTir  par-1»,  &  de  qucl- 
fe  utilité.. , . 

LISETTi! 
Si  nous  pouvions  ménager  un  confliél  d'ex- 
travagance entre  Monficur  vôtre  père  &  Madame 
vôtre  L:;;irc,  &  que  col^pûtnous  donner  le  tems.  ,. 
Ec'jutei  j  il  arrive  quelquefois  de  certaines  chofcs 
à  quoi  l'on  ne  s'attend  point  du  tout. 
ANGE  L I  QV  E. 
Que  peut-il  arriver  qui  me  faflc  plaifirdans  la 
cruelle  fituation  où  je  me  trouve  î 
~       LISETTE. 
Mort  de  ma  vie  vous  le  méritez';bicn.  Vaili 
ce  que   vous   coûte    vôtre   dilTîmulation  ,  &  vos 
fcrupules  cUimériqucs   d'une  bienféancc   ridicule 
<]ttc  vous  enragez  d'avoir  eus  ,  je  gage. 
ANGELiqiJE.  ' 
Que  voiJbis-tu  que  je  HllVdavantagc  l  Je  vais 
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avec  toi  ^Eté  dernier  aux   Tinllcries,  un  îeune 
homme  tout  des  mieux  faits ,  &  des  plus  fpiritucla 
nous  abardc. 

LISETTE. 

Qiie  Coiï  yalec  de  chambre  aroit  bonne  mine  t 
"VOUS  eu  fouvicnt-il,  Ma:aine  ? 

A  N  G  E  L I  QV  E. 
La  phifîonomic  du   Cavalier  me  pfévleitt  en 
fa  faveur.'     . 

LISETTE.      • 

L'air  indnuant  du  valet  de  chambre  me  donn» 
^ansla  vûë,  '^        '■<  '  *] 

A  N  GEL  I  QUE.-  '^ 

Sa  converfation  m'énchantc, 
L  I  S  •£  T  T  E. 

Sts  petits  quolibets  me  touchèrent  l'ame,    ' 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Nous  nous  volons  plufieurs  jours  de  fuite, 

LISETTE, 
Sans  nous  cnnuier,  n'cft-il  pas  vrai? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E.   • 
Il  me  parle  de  Ton  amour. 
;  LISETTE. 

11  me  fit  Tes  petites  propofîtions. 
A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
J'y  deviens  fenfible  plus  que  je  ne  devois. 

LISETTE. 
Je  ne  m'éloignai  pas  trop  de  les  accepter, 

A  NGEliiqU  E. 
Je  lui  cache  mon  nom  &  mon  logis. 

LISETTE. 
Et  vous  fîtes  fort  mf.l. 

ANGELIQJU  E. 
Je  lui  défcns  de  me  faire  fuivre. 

LISETTE.. 
Il  a  très  -  fortement  fait  de  vous  obéir  ,  volez 
où  nous  en  forames. 


n  T    A  K  NT  I  D  E-  69 

A  N  G  E  L  I  Q;  U  E. 
PoiiYoît  on  prévoir  eue  mon  perc  nouscmrac-» 
neroit  fi  précipicammcnc  à  la  campagne  ? 
LISETTE. 
Et  que  nous  lie  reviendrions  qu'à  la  faint  Mar- 
tin ?  C'cft  une  faifon  morte  pour  les  Amans  des 
Thuillcrics  que  la  .faint  Martin  ,  ils  décampent 
avec  les  feuilles. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Seroit-il  podîble  qu'il  fut  tranquille  quand  jç 
lie  (uis  occupée  que  de  fon  ibuvenir  ? 
LISETTE. 
Oh  ,  pour  cela  oui  ,  cela  elt  fort  pofTiblc ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  même. 

A   NGELIQ^UE. 
Non  ,  Lifctte  ,  il  paroiflbit  ra'aimcr  fi  tendre- 
ment ,  fon  inquiétude  eft  égale  à  la  mienne  ,  il  me 
chsrche  par  tout  avec  empreilemcnt ,  je  gage  ',  à 
l'Opéra  ,  aux  Comédies  ? 

LISETTE. 
II  ne  vous  trouvera  pas  ,  à  coup  fur  :  &  comme 
ce  (ont  les  Speiflaclcs  qui  ont  fait  tourner  la  ccx- 
vclhr-T''Madame  votre  tante ,  vôtre  perc  ne  pcr- 
incttra  jamais  que  vous  y  alliez. 

ANGELIQ^UE. 
Q»'À\  eft  étrange  ^c  ne  nous  pas  laiiTcr  cette 
liberté  ,  &  que.  . . 

LISETTE. 
Il  n'eft  mp.  foi  pas  iropin?.!  infpiré  ,  Madame  , 
&  vous  en  tcricz  ,  comme  vous  voiez  ,  un  iifage 
fort  contraire  à  fcs  inte*ntions. 


9X?^ 
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SG,EN.E     XI- 
ANGELIQUE  ,  LISETTE  ,  LOLLVE. 

L  O  L  I  V  E. 

FAkcs  moi ,  s'il  vous  plaît  ,  la  grac€  de  m'en- 
feigner  raparccment  de  Madame- Jaquinçt,  J« 
jic  trouve  perlonnc  ici. 

L  I  S  E  T  TE. 
\    Mifericord'e  ,  que  voîsrjc  ,  Madame-? 
L  O  L  I  V.  E, 
Auroîs-jc  la  berlue  ? 

ANGELIQ^UE: 
Quleft-cc  quec'eft  .=  qu'as-w-dooc  ,  tirette? 

L  I   S  E  T  ï  Ev 
Le  valet  de  chambre -de  vôtre  petit  homoK  qui 
demande- vôtre  tante. 

ANGBLlQ^UEv 
I(  n'cû  pas.  podîble  l 

L  O  L  I  V  E. 
Jr  ne  me  trompe  point  ,  ce  (ont  elles-mêmes. 
Hûla  hô-,    Honiicur-  moa    roaitrc    ,  montez 
\itç. 
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SCENE    Xfl-         . 

KGELIQUE,  CLITANDRE, 
LISETTE  .  LOLIVE. 


CLITÀNDRE. 

HE'  bien  ,  Lolive  ,  2s-tu  trouve... 
LOLIVE. 
Ho  ,  par  ma  foi ,  oui  j'ai  trouvé,  &  j'ai  trOUfé 
mieux  que  nous  ne  cherchions  même. 
CLITANDRE. 
Comment  ? 

L  O  L  I  V  E, 
Regardez,  Monfieiir,  rcggrdez.,  hem? 

GLl-TA^N  DR'E. 
Mon  pauvre  LoUvc  ! 

LISETTE. 
Le,  voilà  retrouvé  ,-  Madame  •,   &   fans    aft» 
cIks. 

AN  GEL  I  Q^U  E. 

AlîCié!  !  (jucUc  aimable  furprife  ,  tons  mes  fenr 
font  troublez  ,  ma  force  m'abandonne;  5  fouScns- 
jnoi ,  Lifettf. 

L  IS  EXT  E.. 
Hc^quc  faites- vous  donc.  Madame  ?  vous  n'y* 
pen(ct  pas. 

L^OL  I  V  E. 
L'ôccafîon  eft  belle  ,  prcncz-la  danivosbras,. 
Monfîcur. 

CLITANDRE. 
Qjelle  ctranj^e  révolution  /  je  n'en  pvÀs  pliis  , 
jt  m*  meurs  ,  Loli\c. 

L.O  L  I  V  E. 
l^nHeur  ,  hola  ,  Motifîeut.  ?  txn.[s-  icooKczt 
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èonc. . .  Voilà  un  beau  contrc-tems  de  fimpathîe  ! 

maugrébleu  des  fortes  gens. 

LISETTE. 
Je  ne  puis  plus  vous  roiitenir  ,  je  vous  en  avcr^ 
»îs ,  Madame. 

L  O  L  I  V  E. 
Il  pefc  comme  un  diable.  Je  vous  laiflera:  tom- 
ber ,  la  pefte  m'ctoufFe. 

LISETTE. 
Voions-donc  ce  c]ue  nous  en  ferons. 

L  O  L  I  V  E.  r 

Je  meurs  d'envie  de  t'embraflcr  moi ,  &  de  te 
•lire  bon  jour  de  plus  près. 

LISETTE  ■' 

Et  moi  auffi. 

L  O  L   I  V  E. 
Gela  eft  embarafl'ant. 

■  LISETTE. 

Hé  bien  ,  qu'eft-cc  ,  Moniteur  de  Lolivc  ?  vous 
n'avez  gucres  penfc  à  moi  depuis  que  nous  ne  nous 
foraraes  tûs  ? 

L  O  L  I   V  E. 
Sifait  ,  mon  enfant  ,  quelquefois  par-ci  ,  par-» 
là  dans  de  certains  momcns. 

ANGELIQ^UE. 
A  !  Ciel  ! 

LISETTE.      • 

Hé  ,  allons  ,  n>ort  de  ma  vie  ,  revenez  à  vous  , 
TOUS  prenez  bien  mal  vôtre  tems  pour  vous  éva- 
Bo'uir. 

L  O  L  I   V  E. 

Allons  donc  audî  vous. 

CLITANDRE. 
Hélas  î 

L  O  L  I  V  E. 

■  Hélas  !  le  grand  dadais  avec  fon  hélas  !  cela 
n'a  non  plus  clc  force. . . 
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A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Je  vous   revois    après   une    longue   abfènce , 
Monfieur   :    mais  je   tous    revois  infidcle  peut- 
être  ? 

CLITANDRE. 

Moi  infidèle  ,  Madame?  ah  !  ne  m'accablez 
point  par  un  reproche  aufli  cruel  qu'injufte  ,  je 
vous  jure. .  . 

A  N  G  E  L  I  qjJ  E. 

Ne  jurez  point ,  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  moi  que 
vous  cherchez  ici. 

CLITANDRE. 
Ce  n'ell  pas  vous  ? 

L  I  S  E  T  T  ". 
Oh  ,  pour  cela  non  ,  c'cft  vôtre  tante  ,  on  a  de-» 
mandé  Madame  Jaquinct. 

CLITANDRE. 
Lolive  î 
.  r     '  LOLIVE. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur ,  nous  (bmmcs  pris  pour 
dupes. 

CLITANDRE. 
Croiez ,  Madame  ,  que  la  feule  paHjon  que  j'ai 
pour  vous. . . 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
N'efperez  p^  m'abufcr  ,  Monfieur. 

LISETTE. 
Oh  ,  pour  cela  non.  On  fcait  de  vos  fredaines, 
c'eft  Madame  Jaquinet  à  qui  Vous  en  voulez  ,  vous 
avez  des  rendez-vous  avec  elle  tous  les  jours  d'O- 
péra >  elle  vous  attend  atjour^.'hui  ,  vous  y  venez, 
vous  nous  trouvci  ,  vous  vous  évanouiiîcz  ,  vous 
noiis  en  recontez  >  mert  de  ma  vie  ,  vous  ctcs  ua 
fripon  ,  qu'avez -vous  à  dire  ? 

CLITANDRE. 
.  Si  je  connois  vôcic  tante  ,  M<idamc  ,  fi  je  l'ai 
jamais  vûë. ., 
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SCENE  XII  t 

ANGE  LIQ^E,CLI  TAN  DUE, 
MIMIj  LISETTE ,  LOLlVEv 

MI  MMt 

MA-fœur ,  ma  tante  voas  prie  fîe  lui  venir  paï»* 
1er  tout-à-l'lieure  ,  clic  veut  vous  montrer. ., 
Ail  ,  ah  l  vous  voilà  ici  ,  Motificur  ,  crt-cc»-  cjutm 
vous  a  permis  d'y  venir  ?  qui  vous  a  dit- où  nout- 
^m  eu  rions  l 

CLIT  A  N  D  R:Bi^ 

t'cmbarafTantexoniondurc  ! 
LISETTE. 
Comment ,  cft-ce  que  vou? connoifTez  cc^Mon» 
fteuf-là  ,  Mademoifelle  Mimi  ? 
M  I  M  I. 
Si  je  le  connois  ^"'C*eftTe  petit  Reàaûd  de  mataiï* 
te,  Si  vous-r^avicz-  ,tn»  focur  ,  toutes' les- «arcfics 
qu'il  lui  fait ,  &  comme  ils  s'aiment.  Oh. ,  vous» 
verrez  cela ,  vous  en  monrrer  de  th^ 
L  I  S-E  T  TE;, 
Cela  fera  bien  divcrtiïTar.ti' 

A  NCELI  qUE; 
Vcus-vous  trompez*,  Mimi ,  Monfieur  neccni»^ 
iîoît  pas  matante  >  il  ne  l'a  jamais  vue. 
M'  I  ML 
Il 'ne  l'a  l'amais  vue  qu'à- 'la  chan-delle  peut— 
cire  ,  dans  la  loge  de  l'Opéra  j  cfcii  ce  qui  fait 
qa'il  l'aime. 

L  O  L  I  V  E. 

L'enfant  dit  vrai  i  Mtjhficurj  on  Ce  iBoqurdc 
nous ,  il  faut  tout  avo'àfic 
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CLIT  ANDRE. 
Je  fuis  au.dcfcfpoir. 

LISETTE., 
fc  le  fçavois  biai  moi  qu'on   chcrchoîtMaV 
dajnc  Jaquinct ,  &  que. c'c toit- là  fbapctitiiomilic- 
dç  l'Opéra. 

M  I  H  I. 
Eh  ,  ▼raîmcnt  oui,  c'cft  lui-même,  vous  dis-je  ;i. 
je  m'en  vais  dire  à  ma,  tante  qu'il  cft  ici',  vous, 
allez  voir  comme  ils  fc  conuoiflciu. 
A  N  G  ELI  Q^U  E. 
Accens  >  atcens ,  Mimi. 

MI  MI. 
Non  ,  non,  jcn\le/i  vais  vous  l'amener.,  Vaîflcz<i- 
taoî  faire.  • 

SvCENE  XLY. 

ANGELIQUE^CLITAN'DRE, 
LISETTE,  LOLIVE, 

AN  G  E  L  I  OU  E. 

VOusm'-^avcz. trahie  ,  Monîîcur  ,  le  hafardvous. 
trahit  à  vôtre  tour,  je  fuis  iachce  que. vôtre 
froccdc.  .  . 

C  LIT  AND  RE. 
Fxltes-moi  la  grâce  de  m'ccourcr  on.  moment  >, 
Madame ,  &  vous  verrez. . . 

L  O  L  I  V   E: 
Je  me  donne  au  diable  nous  ne  (bmmes  point 
coupables  ,  il  n'y  a_pas  dequoi  feflrr  un  chat ,  ott 
U  pcftc  m'étouffe. 

LIS  ET  T  E. 
Ecoatons-l*$ ,  Madame  ,  peut-être  y  a-t-il  do 
ttal-cntcndu  dans  tout  ceci. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Allez  ,  'Monfieur ,  le  chcjix  que  vous  avez  fait  me 
▼ange  bien  cfe  vôcre  legérctt ,  je  vous  aflure  ,  cela 
iùffic  i  &  je  ne  prétcns  pas.., 

L  O  L  1  V  E. 
Comment  le  choix  ?  qu'eft-ce  à  dire  le  choix  ? 
Oh  ,  ce  n'tfl:  point  par  choix  que  nous  volons  Ma- 
dame Jaquinct ,  c'cft  par  une  néceflîtc  prefquc  in- 
difpenfablc, 

LISETTE. 
Par  une  jjcceffité  indifpenfable  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oui  ;  il  faut  avoir  de  la  conduite  dans  le  monde, 

«n  le  trouve  dans  de  certaines  fituations Te- 

jfez  avec  tous  ces  grands  airs  que  vcuS  voiez  à  ce 
petit  Gcntilhomme-ia  ,  ce  n'eït  qu'un  écolier  de 
Droit,  je  vous  en  avertis. 

CLITANDRE. 
Ah  malheureux  î  que  vas- tu  dire  3 

L  O  L  I  V  E. 
Paix  ,  laiflcz-  moi  faire. 

LISETTE. 
Un  écolier ,  Madame  ,  un  écolier  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Oui  vraiment  un'ccolier.  Il  cft  vrai  que  dcpma 
que  nous  J/OU5  avons  perdues^  defe/pércz  de  ne  point 
trouver  dans  le  quartier  de  l'Univerfité  de  quoi  nons 
cônfl)ler  de  nôtre  infortune  ,  nous  nous  /ommes  lo- 
gez v'ans  le  Fauxbourgi  &  par  les  confeils  de  Ma- 
'lame  J.iqiiinet  ,  Mooficur  poftule  pour  ctrc  Offi- 
cier de  Dragons. 

LISETTE. 
Votre,  tante  aime  fùricufcmcnc  ce  corps-là  , 
Wadair.e. 

L  O  L  I  V  E. 
Nous    n'y   demeurerons  que  pendant  l'hiver , 
jufqu'au   conimenccment  de  la  campagne  ,   en 
attendant  qu'il  nous  vienne  de    l'argent  poui  . 
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acheter  une  Charge.  Nous  fong^ons  à  nôtre  ét»- 
blidcmcnc ,  comme  vous  voiez. 

CLITANDRE. 
Dansja  feule  jyùc  de  vous  plaire  ,  |^adame  , 
<1e  me  rcndrèr<ii(g.nc  <lc  vous  ,  &  de  vous  aimct 
toute  ma  vie. 

L  O  L  I  V  E. 
Voilà  le  fait ,  Madame  :  pour  tous  aimer  tou- 
t^  fa  vie  ,  il  faut  vivre  }  pour  vivre  il  faut  de 
l'argent  j  ôc  comme  une  elpcce  de  père  que  nous 
RV0H8  en  Province  ne  nous  en  envoie^  point , 
&  quc.Ma.'iame  Jaquinet  a  -la  réputation  d'en 
avoir,  nue  c'efk  une  de  ces  amcs  charitables  qui 
s'intcrcficn:  aux  petits  befôins  àa  jolis  enfans 
âç  famille  >  une  de  ces  génércufcs  perTonncs , 
[uc  nous  nommons  entre  nous  autres  les  Damca 
e  la  Providence. . . .  Enfin  ,  Madame  ,  vous  com- 
prenei  bien  qu'il  n'y  a  point  d'amour  dans  nôtre 
fait,  &  nôtre  viute  Se  que  nos  intentions  ne  font 
point  criminelles- 

LISETTE. 
Ces  cxcufes-là  ne  font  point  trop  mauvaifes, 
qu'en  dites- vous ,  Madame  ?  il  n'y  a  pas  de  mal 
de  fonger  au  folicfe  ,  il  faut  vivre  une  fois. 
CLITANDRE.     ^ 
Je  vous  protcftc  ,  Madame  ,   que*  vous  mo 
permettez  de   vous    aimer ,   li  vous   me  rcndea 
vôtre  caur. . . . 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Si  le  vôtre  croit  tout  à  moi. 
LISETTE. 
Et  oui  vous  vous. aimez  tous  deux  ,  ce  n'cft 
pas  l'a  l'afFaire  ,  il  y  a  une  autre  difficulté  qui  cft 
bien  plus  embarallantc.  Son  pcrc  la  marie  ce  foir 
ou  demain  ,  on  drclfe  le  contrat. 
L   O   L   I   V   E. 
Ce  Coic  ou  demain  !  quel  ell  le  mari  qu'on  lui 
Jcflinc  i 


7»  RENAUD 

LISETTE. 

Ctft  un  ccrtcun  Monfitur  EiUfEcr  de  par  I^ 
monde. 

♦  L  O  E  I   V  E. 

Monficur  Fîlaffier  ,  Monfienr  ?' 
LISETTE. 
Oui ,  un  Confeillcr  ci'Amicnsr. 
CLITANDIIE. 
Mon  pcrc_,  Lolivc  t- 

"^  AN  GELIQ^UÏ. 
Vôtre  pcreJ" 

L  t)  L  I  V   E.  • 

Oui ,  Madame ,  cctce  cfpccc  de  pcre  qui  ne 
nous  envoie  pônit  d'argent.  Ah  le  vieux  penard  f 
H  nous  réduit  par  fbn  avarice  à  faire  nôtre  cour 
à  des  vieilles ,  pendant  qu'il  veut  époufcr  les  jeunes 
hii.  Oh  par  ma  foi  j'en  fuis  bien-aifc ,  il  n'a  qu'à. 
fc  bien  tenir. 

CLITAN0RE. 
Te  jpropores  -  tu  quelques,  moîcns  l 

t  a  L  I  V  £.. 
Il  en  viendra.  Nous  allons  raifônncr-Lifctte  & 
inoî  ,Iaiflcz-nous  tête-à-tccc  feulement  ,  &  al> 
Ic'i-v.ous-en  trouver  la  c?ntc 

*    GLTTANDÏUE. 
Mais..». 

L  O  L  I  V  E. 
Mais  ,  mais  ;  allez  joindre  la  tante,  vous  oTs- 
jc  ,  continuez,  avec  elle  (ûr  le  mérac  ton  :  fie  voes  , 
Madame,  point  de   caprice  ni  de.<jaIouiie  ,  vous 
ayrez  bien- tôt  de  nos  nouvelles; 

CLITANDRE.- 
Je'  m'abandonne  à  ta  conduite. 
ANGELIQ^UE. 
Soiez(ur3>^d'unC' parfaite   réconnoilTancff  ,  £ 
"VOUS  réulfilTcz  à  nous  rendre  heureux. 
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SCENE    XV- 

LISETTE  ,    L  OLIVE. 

LISE-TTli. 

TU  nous  embarques- li  ians  une  affaire,... 
.  L  O  L  I  V  E. 
Nous  en  fortirons  bien  ,  ne  te  mets  pas  en  pei- 
ne ;  nôtre  MondeurEilanîcr  aime  Monfieur  fon  fils 
àkiolic,  cjtioi-qu'il  n'en  uïc  pas  bica avec  kii , 
îî  n'a  que  cet  enfant-là. 

LISETTE, 
Et  tu  dis  qu'il. ne  lui  dosinc  pas  ua<{bl  l- 

L  O  L  L  V   E. 
Oh  dia'jle  ,  c'eft  qu'il  aime  l'arîfent  encore  plus 

?hic  le  fils  ,  &  s'il  trouvoit  occaûon  de  rétablie 
an.c....  Elle  a  la  réputation  d'être  un  peu  folle 
Madame  Jaquiner. 

L  I  5  E  T  T  E. 
Çllc  l'cft  en  perfection  ,  la  rcputation   n'eu: 
point  fau.le. 

L  O  L  I  V   E. 
Bon.   Mais  quelle  heureufe  folie  eft  .à^^-prcfcat 
en  qaarrl'.'r  ch:z  clic  : 

LISETTE. 
Celle  d:  l'amour-  S:  de  l'Oj)era  fur  tout ,  cc^fonC 
ks  dominantes. 

L  O  L.I  V  E. 
Et  fç.iis  -  tu  ce  que  c'cft  que  l'Opcra.  toi  ?  y- 
as-tu  ctc  î 

l  ï  S  E  T  T  E. 
Si  je  te  fçai  ?   l'ai  vu  Arr.iidc   trois   on    quatre 
fais.avec  Madaiac  Jaquinet  ,  dans  les  commence 
mcns^  avant  que  vous  cullici  fait  wstnoiilancai 
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L  O  L  I  V  E. 
Trois  ou    quatre  fois  ?   Tu  dois  fç avoir  cet 
Opéra -là  par  cœur  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ma  foi  je  n'en  ai  guéres  retenu.  Je  ne  fuis  pa* 
fort  pour  la  Mufique  itiôi.  Le  Prologue  m*ennute  , 
le  prem'icr  Acle  m'allbupît ,  cet  endroit  du  Solti- 
«leil  m'endort ,  &  je  ne  me  rwvdll?  qu'à  et  gtmià 
tiinamaw  de  la  un.   - 

L  O  L  I  V  1. 
Mais  enfin  n'en  as-m  rkn  retenu  du  leue  ? 

LISETTE. 
Fort  pçu  ,  te  di$-je ,  quelques  pctîti  endroit* 
par-ci  par  là  ,  ceux  que  touc  le  mon^c  cbsnte. 
L  O  L  I  V  E. 
Gela  fufiit  ,  en  voilà  le  rcfte. 
RISETTE, 
Mais  quel  cft  ton  dcfl'ein? 

L  O  L  I  V   E. 
Tu  k  fçauras  ,  il  faut. . . . 

LISETTE. 
,   Voici  i'c  pcrc  de' ma  maîtreiTe  &  Monfieur 
lilafTier ,  il  ne  fcroit  pas  à  propos  qu'il»  te  vjf- 
fent. 

L  O  L   I   V    E. 
•    Tu  as  raifbn.   Comment  nous  en  débarafTcr  î 
LISETTE. 
Ma  f>i  je  ne  fcai. 
■  L  Ô  L   I   V    E. 

Attens  ,  attcns  ,    je  vais   faire   Ubaidc  &  le 
Chevalier  Danois.  Voici  tout  à  propos  une  efpccç 
âk.  Sceptre. 
Il^rend  un  bâton  d*  chaife  qu'il  ircuve  rompue. 

'v'!.->  V.         LISETTE. 

Que  diantre  veut- il  dire  ?  il  cil  aufll  devenu 
fou ,  je  peiilc.  .j 
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^.      SCENEXVL 

Mr    FILASSIEZ  ,  Mr  GROGNAC  , 
LISETTE  ,  LOr.IVE.      * 

Mr  FILASSIER. 

AH  te  voilà.  Bon-jour ,  Lifcttc. 
LISETTE. 
Vôtre  fcrvantc  ,  Moniteur, 

Mr  FIL  ASSIER. 
Avec  qui  es-tu- la  ?  n'cft-cc  pas  là. ..  oiii, vrai- 
ment. Ah,  ah  !  que  faites-vous  de  ce  coquin- là  chez 
vous  ,  Monfieur  ? 

Mr  GROGNAC. 
Mcri  ?  je  ne  fçai.Qui  eft  cet  homme-là  ?  parle. 

LISETTE. 
Eft-  ce  que  je  le  connois  moi  ?  qu'il  vous  le  difc 
lui-mcmc. 

Mr  FIL  ASSIER. 
C'eft  un  maraut  que  je  veux  faire  pendre. 

Mr  GROGNAC. 
Quelque   voleur  que  cette  coquinc-là  m'attire 
chci:  moi. 

LOLIVE. 
^h  !  que  d'objets  horribles , 
§li4e  de  monjtres  ttrribles. 
Mr  GROGNAC. 
Qie  veut  dire  ce  mi(crable-là  avec  fon  imper- 
tinente chanfon. 

LISETTE. 
C'eft  un  pauvre  diable  qui  aperdu  l'cCprit  aparem- 
in?nt  i  laiflcz-lc  là  ,  fi  vous  m'en  croicz. 
Mr   F  I  L  A  S  S I  E  R. 
Non ,  non  ,  c'clt  le  laquai»  de  mon  co']uin  de 
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fils ,  îl  ne  vient  pas  ici  pour  rien  :  mais  fî  je ..prens  Ù^ 

Ibâtoji. 

Mr  GROGNAC. 
Oui  ,o«i  jX'cIllc  moicn  de  lui  aprendre  à  pa«* 
ht, 

L  OLIVE. 

ZAijfez.-nous  un  libre  pufffi^e , 
Monflrfs  allez,  cacher  votre  inutile  rage 
^ans  l'abîme  prpfond  d»rn<vous  êtes  forth 

Mr  GROGNAC  ,   &   Mr  FILASSIER. 
Comment  ,  pendart  /" 

L  OLIVE. 
Meflîcurs  les  nnonflres,fx  vous   m'aprochcï  de 
trop  près,  le  fceptre  cnchaivté  joucf a  Ton  jeu,  je  vous 
en  avertis. 

Mt  GRO  GîvIAC.  • 
Attcns  ,  attens  ,  je  vais  te  paier  de  ton  avis. 

LISETTE.. 
Xt ,  MonfveHr  ,  qu'allez  -  vous  faire  •'  vous  vôrei 
bien  que  c'eft  un  extravagant,  vous  n'auriez  pa-s 
d'honneur  de'le  battre ,  il  vous  donneroit  peut-tirc 
quelque  coup  qui  vous  fcroit  mal. 

Mr  FILAS  S  1ER. 
On  fe  mocque  ici  de  vous  &  de  moi ,  je  penfe  ? 

Mr  GROGNAC. 
-Montons  là  haut ,  nous  y  trouverons  ma  fille  & 
ma  loeur,  &  nous  en  fcaurons  davantage. 
Mr  F-ILASS-IER. 
C'eft  bien  dit,  allons. 

il  SET  TE. 
Ils  vont  furprendr-c  ton  maître  avec  elles  ,  ils  ne 
(bnt  encore  avertis  de  rien. 

LOLIVE. 
Ne  pourrions-nous  point'les  retenir  par  quelque 
chofedcbicn  amufant/"  Ces  chanfons  du  quatrième 
Ade  d'Armide  ,  par  exemple 

LISETTE. 
Oui,,  cela  cil  bien  awiutant ,  tu  as  raifbn. 
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Ils  vent  reprendre  Monfieur  Grogniiô  &  Min^ 
jSeur  FiUjfter  *u  fond  du  Théâtre  ,  ô»  les  retien' 
ntnt  en  leur  faijÀnt  dxnfer  un  bmnle,  d*  tn  cha»m 

LOLIVE   Se  LISETTE. 
Vont  l*  charmante  retraite 
r>e  la  félicité  parfaite , 
Voict  l'heureux  féjcur 
.J>ts  Jeux  (^  de  l'Amour. 
Mr  GROGNA  C. 
«/DUaîs^.jc  perds  patience,  &  jcmc  ficherai  àla 
fin. 

MrflLASSIER. 
Mais  c]u'c{V-cc donc. que  cela.'  me  fait-on  venir 
|>our  hi'in'uUer  ?   Eft-ce  une  Comédie  que  nous 
Jouons ,  s'ilvous  plaît  ? 

LOLIVE. 
Non  ,  Woitfeur ,  c'cftun  Opéra. 
Mr  FILASSIER.  en  prenant  Loltve  à  la  cravate. 

Un  Opéra ,  bouffcaa  !  un  Opéra  1  il  faiit  que  je 
t'ctraiigle. 

LOLIVE. 
Hé  nicn  faîtes  rien,  Monfieur ,  ce  fcroit  trop 
grand  dommage.  Si  vous  fcavicz. . . 
Mr  FILASSIER. 
Quoi  fi  f«  fcavois    chien  que  tu  es  ? 

LOLIVE. 
Je  perds  refprit,  Monfietr ,  je  vous  l'avoue,  & 
C'cft  Monfieur  vôtre  Hls  qui  me  le  fait  perdre. 
Mr  FILASS1£R. 
Mon  ills  ! 

LOLIVE. 
Oui.,  Monfieur. 

LISETTE. 
Je  vous  le  difois  bien  que  c'ctoit  un  extrava- 
gant- .  . 

Mr  GROGNAC. 
Noos  verrons  la  fin  de  tout  ceci. 


g4  RïïNAUD 

Mr  FILASSIER. 
Ccft  toî  qui  me  le  gâte ,  coquin  ,  &  qui  lui  a  faîi- 
Quitter  fcs  études  pour  mener  une  vie.  . . 
LOLIVE. 
Ohoiil  ,il  mené  une  vie  fort  agréable,  &vous 
avez  bien  fujct  de  vous  en  plaindre.  Ah  !  mon  maî- 
tre ,  mon  cher  maître  ,  mon  pauvre  maître  ! 
Mr  FILASSIER. 
Je  le  renonce  pour  mon  entant. 

LOLIVE. 
Vous  avez  lort ,  il  cft  bien  vôtre  fils  ,  fe  vous  af- 
fure.  Quel  accident!  le  pauvre  cîircon  : 
Mr  FILASSIER' 
Il  lui  eft  arrivé  quelque  accident  ? 

LOLIVE. 
Vraiment  il  eR  devenu  fou  ,  Monfieur. 

Mr  FILASSIER. 
Mon  fils  cft  devenu  fou  f 

LOLIVE. 
Oui, Monfieur  j  vous  voiex  bien  qu'il  tient  fe- 
tîcufementde  vous  ce  garçon-  Là. 

Mr  FILASSIER. 
Mon  fils  cft  devenu  fou,  mon  cher  ami  ? 

Mr  GROGNAC. 
Il'faut  voir  ce  que  c'eft ,  &  s'il  n'y  a  point  de  re- 
ncde. 

LOLIVE. 
Va,va-t-en  lui  direllc  venir  ici,&  de  faire  le 
fou  ,  mais  à  outrance. 

LISETTE. 
Je  lui  ferai  rejeter  fon  rôle ,  laiflez  riioi  faire. 

Mr    FILASSIER. 
Hem  ,  quoi  ?  que  dites- vous' 
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SCENE    XVII. 

Mr  FILASSIER    ,   Mr    GROGNAC  , 
LOLIVE. 

LOLIVE. 

NOus  (îlfons ,  Monficur ,  ïjuc  c'cft  une  belle  cu- 
re à  faire. 

Mr  FILASSIER. 
Mais  où  eft-il  /  que  fait-il.'  que  dic-il  ? 

LOLIVE. 
Il  cft  ,  Monficur ,  il  fait ,  il  dît  des  chofes  qui 
vous  feroicnt  fcigner  le  cœur. 

Mr  FILASSIER. 
Ce  comment  ce  raalhcur-là  lui  eft-U  arrive  ? 

LOLIVE. 
Il  lui  eft  arrivé  par  la  poftc ,  Monficur ,  dans  V04 
dernières  lettres. 

Mr  FILASSIER. 
Dans  mes  dernières  lettres  ? 
LOLIVE. 
Oui ,  vraiment ,  vous  lui  écriviez  des  chofirs  fî 
defcfpérantes  ,  cela  l'a  fain,il  vous  aime  tendre* 
ment. 

Mr  G  R  O  G  N  A  C. 
Il  eft  dangereux  quelquefois  d  avoir  trop  de  fc- 
vcrité  ,  Monficur  FllafTicr. 

LOLIVE. 
Oui ,  n'cft-il  pas  vrai ,  Monficur  f  vous  êtes  an| 
bon  père  vous,  je  vois  bien  cela. 

Mr  FILASSIER. 
Qiic  je  fuis  malheoreuxi  mais  de  quelle  clpecç 
de  folie  cft -il  attaque  encore  î 
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LOLIVE. 
Ah  !  Manfiçur ,  d'une  folie  ,  d'une  foUc  toute  dct 
plus  folles ,  ou  la  peftc  m'étouffe. 

Mr    FILASS^ER. 
Mais  comment  cela  a-t-il  comracncré  cncpre  ,' 
dis  ? 

-L  OLIVE. 
Cela  a  commencé  paf  une  grande  fâcherie.  De- 
îcfperé  de  vous  avoir  déplu  ,  &  de  voir  que  nous 
ne  recevions  plus  ni  de  vos  nouvelles,  ni  de  vôtre 
argent,  il  s'eft  abandonné  à  la  douleur  ,  il  s'cft  jet- 
te dans  le  jeu  a  corps  pcrHu ,  il  a  gagné  fept  ou-huic 
cens  piftoles. 

Mr.FILAS^IER. 
Sept  ou  iiait  cens  piftolçs.!  il  n'y  a  peint  de  foKc 
jufaues-Ià. 

-MrGROGNA<:. 
Non  vraiment ,  il  n'y  a  que  du  bonhcuç. 

LOLIVE. 
Du  bonheur ,  ah  !  Monfieur  ,  c'efl:  cet  argent-là 
.  qui  nous  a  perdus  ,  cela,  lui  a  augmenté  la  folie  du 
jeti  ,.cfla  lai  a  donné  celle  des  femmes  &  de  la 
bonne  chère.  Si  vous  aviez  vu  ,  Monfieur  ,:la  vie 
que  nous  faisons  ,  toujours  en  partie  de  plaifîr , 
toujours  au  cabaret  i  ah  i  Monficur ,  cela  eft  bien 
chagrinant. 

Mr  FILA.SSIEEL. 
Aîais  je  ne  vois  point  encore  moi. . . 

LOLIVE. 
Vous  ne  voiez  point  ?  oh  ,  vous  allez  voir ,  don«* 
nea- vous  patience. 

Mr  FILA.SSIEjR.. 
Finis  donc. 

X  O^L  I  V  E. 
Tout  à  l'heure  ,  Moniieur.  Le  jeu,  le  cabaret  &  les 
femmes ,  fept  ou  huit  cens  piftoles  ne  mènent  pas 
loin  avçc  c  es  MeiFieurs-lài  il  a  Jépcnfc  ,  il  a  perdu  , 
il  afalu  avoir  recours. aux  cxpediens. .  . 
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Mr  FILA  SSI  n'a. 
"AL  !  le  'mîfciable  a  fait  quelque  mauvais  coup  ? 

LOLIVE. 
Vous  l'avez  deviné  ,  Monficur ,  il  cft  devenu  -a- 
•mouxcûx  d'une  vieille. 

Mr  FILASSIER. 
^mourtux  d'une  vieille  ?  &  n'a-t-il  que  cette 
£blie-là  encore? 

LOLIVE. 
Et  n'cft-ce  pas  adèz  ,  Monfieur  ?  c'cft  à  l'Opcrt 
qu'il  eft  devenu  amoureux ,  &  à  l'Opéra  d'Armidc 
encore.  ligUréz-vous  ce  que  c'eft ,  Monlleur  ,  qu'uti 
amour  qui  prend  nailfance  à  l'Opéra.  Il  s'eft  mis 
dans  la  tête  des  iaces  conFufcs  de  Palais,de  ticmons, 
d'cnchantcmens  ,  il  croit  être  Renaud. 
MrFILASSIER. 
Il  croit  être  Renaujd? 

Mr  GROGNAC. 
Voilà  une  plaifante  folie  1 

LOLIVi. 
'OiiijMonfieur;  &  quand  il  ne  voit  point  fa  vieille, 
<]u'il  apclle  Armide ,  parce  qu'elle  fait  allez  1)icnlc$ 
chofes. 

MrFILASSiER. 
Hé  bien  quand  il  ne  la  voit  point  i 

lOLIVE. 
Sa  folie  augmente  ,  il  eft  dans  des  agitations. . . 
Quelques-uns  de  mes  amis  &  moi  nous  fai(bns 
ce  que  nous  pouvons  pour  le  divertir  :  mais  il 
nous  dit  avec  une  colère  qui  tire  un  peu  fur  la 
fureur  : 

Allez, ,  »llèx.  ,  ilotgne\-vous  de  moi , 
Dtux  fl»ifiri  ,  attende\qu  Armtdevouiy^ment, 
Mr  FILASSIER. 
Voilà  qui  cft  étrange. 

Mr  GROGNAC. 
Cette  folie- la  n'eft  pas  dangtrcufe,  &  danslt 
nfiee. . . 
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L  OLIVE. 
Elle  n'eft  pas  dangereufe  ?  Si  vous  rçavîez  çe 
qu'il  nous  a  fait  aujourd'hui. 

Mr  F  IL  AS  S  1ER. 
Corament  ?  qu'a-t-il  faic? 

LOLIVE. 
Nous  étions  auprès  de  lui  trois  ou  quatre  j  car  03 
le  garde  à  viié  ,  afin  que  vous  le  fçachiez. 
Mr  ÎILASSIER. 
Hé  bien  î 

LOLIVE. 
Il  nous  a  pris  pour  des  démons ,  &  il  vouloir  3 
toute    force  que  nous  l'emportafTions  au  bout  de 
l'Univers. 

Mj  JILASSIER. 
Le  pauvre  enfant  ! 

MrGROGNAC. 
Cela  eft  chagrinant. 

LOLIVE. 
Nous  n'en  avons  rien  voulu  faire  ,  comme  vous 
ju^ez  bien  i  &  pour  y  aller  tout  feul  j  il  a  fauté  par 
ja  fenêtre. 

MrFILASSIER. 
Par  la  fenêtre,  mon  cher  enfant ImiféricordcJ* 

LOLIVE. 
Ne  vous  affligez  point ,  Monficur ,  il  ne  s'e^ 
point  fait  de  mal. 

Mr  GROGNAC. 
Il  ne  s'cft  point  fait  de  oial  en  fc  jettant  par  U 
fcncrre  ? 

LOLIVE. 
Non  ,  Monfieur.  Dans  les  commenceraens  dcÙL 
maladie  j'ai  eu  la  précaution  de  le  loger  dans  iinc 
falie  baflc. 

MrFILASSIER. 
Que  je  te  fuis  obligé  ,  mon  pauvre  Lolive. 

LOLIVE. 
Oh,  Monfieur  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi,  je  vous 
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aflure.  Tout  ce  qui  me  chagrine  ,  c'eft  que  quand 
il  a  écc  échapé  il  s'eft  d'abord  enfui  chez  fa  vieille , 
qui  le  tient  à  l'heure  qu'il  cft  ,  &  qui  eft  aufli 
folle  que  lui  pour  le  moins. 

Mr    G  R  O  G  N  A  C. 
On  devroic  faire  un  bon  exemple  de  ces  coqui- 
j»c$-là  qui  débauchent  ainH  ia  jeuneflè, 
Mr    FIL  A  SS  1ER. 
Et  qui  eft  cette  créature-là,  dis? 

L  O  L  I  V  E. 
Une   extravagante   de  par  le  monde  ,   qu'on 
apellc  Madame  Jacjuinet. 

Mr    FI  LA  S  SI  ER. 
Madame  Jaquinct ,  Monfîcur  Grognac  ? 

LOI.  I  V  E. 
Oiii  juftcment,  la  fcrur  d'un  Monficur  Grognac, 
qui  cft  un  grand  imbcci'e  ,  à  ce  c^a'on  dit. 
Mr    GROGNAC. 
Parle  donc  ,  hc  maraiit',  fçais-tu  bien  que  c'cft 
moi  qui  fuis  Monfieur  Grognac  ? 
L  O  L  I  V  E. 
Monfieur  Grognac  l'imbccilc  ?  Je  vous  deman- 
de pardon  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  connoillois  que 
de  réputation. 

Mr    GROGNAC. 

Tu  es  un  infolcnt 

Mr    FILA  SS  1ER. 
Monfieur  Grognac  ? 

Mr  'g  R   O   G  N  A  C. 

Ce  coquin  -  là 

Mr    F I  L  A  S  S  I  E  R. 

Un  peu  de  patience Mon  fils  eft  donc  ici 

«parcmment  ? 

L  O  LJ  V  E. 
Oui  ,  Monfieur. 

Ci  fi  ici  le  féjour  enchanté. 
D'Arfnide  c^  du  Héros  qu'elle  aime. 
Quand  vous  êtes  venu,  Monfieur,  je  répétoîs 
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k.  rôle  d'UbaWe ,  s'il  vous  en  fouvlenc ,  &  rcas 
voilà  tout  à  propos  pour  faire  celui  du  Chevalier 
Danois.  Peut-être  quand  il  vous  verra  il  rougiia 
de  foibleire. 

£f  nous  l'engagerêns  à  partir  de  ces  lieux, 
Mr    FILASSIER, 
Ceft  bien  dit,  allons,  mené -moi  où  il  c(t> 
que  je  le  voie. 

Mr   G  R  O  G  N  A  C. 
Ouais,  qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifîç  ? 

SCENE  XVIIL 

Mr  GRCGNAC,  Mr  FILASSIER", 
LOLIVE,-  LISETTE. 

L  I  S  E  T  P  E. 

AH  !  Meffieurs  ,  où  allez -vous?  le  trifte  ob- 
jet à  voir  !  La  fo'ie  de  ce  pauvre  jeune  honv 
me  ,  &  l'extravagance  de  Madame  Jaquinet  ne 
font  que  croître  &  emb\:Uir.  Ils  font  dans  l'accès 
à  l'heure  que  ]<;  vous  parle. 

L  O  L  I   V   E. 

Ils  font  dans  l'accès  ?  quelle  pitié,  MonficurI 
ils  font  dans  l'arcés. 

Mr    G  R  O  G  N  A  C. 

tt  faut  que  je  voie  un  peu  ceU  de  pluç  prèç» 

Il  fort. 
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Si 

I       se  EN  E    XIX- 

'Mr  FILASSICR,  LOLlvn,  L1S£TT£. 

LF-SETTE. 

IL  a  fillu  leur  aller  chercher  dans  l'Office  des 
feuilles  &  des  fleurs  pour  faire  d-js  guirlandes; 
'{r'voiis  voyiez  comme  il   eft  bîti  ,  il  (e   tourne 
quelquefois  du  côte  d'Anj;cll.]ue  ,  ou'il  apcHc  la 
gloire  :  cela  fait  jurotcr  Madame  Jaquinot. 

L  O    L   I    V    E. 

Bon  ,  bon-,  bon  ,  Monfieur,  il  a  'encore  du  goût- 
pour  la  gloire  ,  cela  veut  dire  quelque  chofc. 
Mr    F  I  L  A  S  S  I  E-R. 
Comment  ?  qu'eft-ce  que  cela  fignific  ?  ' 
LISETTE. 
-     Cek  fignific  qu'un  clou  chafie  l'autre  ,  com- 
me vous  fçavez  ,   &  é'il  pouvpit  prendre  de  !  î- 
mour  pour  quelque  jolie  perfonne  qu'on  lui  fc- 
>^roit  cpoufcr. . . .  Vous    comprenez  bien  >  Moa- 
ficur.  • 

L   O  L  I   V   E. 
Tu  n'y  fbnges  pas ,  marier  un  homme  pDÛr  le 
remettre  dans  Ton  bons  fens  ,  c'cft  le  moien  de 
le  faire  devenir  fou. 

Mr     FILASSIER. 
Point ,  point ,  clic  a  ra-ifon.  Eh  plût  au  Ciel  q«c 
cela  put  rciiffir. 
^  L   O  L  I    V  E. 

Oui  ,  vous  êtes  de  cet  av!s-li  ?  ohbieif ,  bien, 
lailTez-nous  flâttr  un  peu  fa  mafnic  pendant  quel- 
ques momens. 

LISETTE. 
Les  voici  avec  Monfîear  Grognac  ,  jtf  pcnfc  , 

E  4 
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Mr   I  I  L  A  s  s  I  E  R. 

Ah  !  mon  enfant,  mon  cher  enfant  l 

L  O  L  I  V  E. 
Ne  pleurez  donc  pas  comme  cela,  Monficur, 
vous  ferez  rire  touc  le  monde. 

SCENE   XX. 

Mr  GROGNA C,   Mr  FILASSIER  , 

MejAQUINLT,  CLITANDRE, 

LISETTE  ,  LOLIVE. 

Mr  G  R  O  G  N  A  C. 

À  Liez  ,  ma  fœur  ,  vous  êtes  une  vieille  folle 
avec  vos  vidons. 

Me   J  A  Q^U  INET. 
Taifez-vous  ,  mon  trerc  ,  vous  ne  fçavcz  ce 
que.  vous  dites. 

Mr    G  R  O   G  N  A  C. 
Et  vous  ,  Monfieur  ,   cjui  vous  mettez  dans 

la  cervdle 

LOLIVE. 
Comme  il  fe  touimence  ,  volez  -vous  î 
CLITANDRE  chante. 
Armide  vo;is  m'alifz  quitttr  i 
Me  J  A  QU  INET  une  bourfe  à  la  main. 
On  juge  mon  procès  ,  je  vais  le  folliciter  , 
Bon  droit  a  toujours  befom  d'Aide  : 
Mon  Juge  efi  un  lieux  fou  que  ma  partie  oi 
Et  que  l'argent  feul  peut  tenter. 

CLITANDRE. 
armide  ,  vous  m'allez  quitter  ? 

Me    J  AQ^U  INET. 
Votez,  avec  ^ui  je  voHi  Uijfe. 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Pms.je  ritn  voir  qui  xios  upptu? 

Me    J  A  QJJ  INET. 
N'en  contez  -  donc  plus  à  m»  niéctf 

CLITANDRE. 
Volonùtrs  ,   mais  ne  tardez,  fus. 
Me   J  A  Q^  U  I  N  E  T. 
Pour  cela  je  fais  de  belles  pa(fions  ,  n'cftil  pat 
Trai  î 

L  O  L  I  V  E. 
Vous  voiet  bien  ,  Monfieur  ,  ce  n'cft  pas  ad 
conte. 

Mr  F  I  L  A  S  S  I  E  R. 

Hclas  non  ,  il  n'cft  que  trop  vrai. 
Mr     G  R  O  G  N  A  C. 
Mais  vraiment  oui  ,  je  penfe  que  c'eft  tout  àt 
bon  qu'ils  ont  perdu  i'efprit  l'un  &  l'autre. 
Me    J  A  QJJ  INET. 
Hé  bien  ,  mon  frère  ,  vous  êtes  témoin  de  nô- 
tre amour  extrême  ,  aiez  bien  foin  de  ce  pauvre 
garçon  pendant  mon  abrcence,jc  ne  ferai  pas  long- 
tcms  fans  revenir. 

Mr    G  R  O  G  N  A  C. 
Il  en  faut  rire  malgré  moî. 

Me    J  A  QU  INET. 
Je  te  le  recommande  au/Ti ,  Lifettc. 

SCENE   XXL 

Mr    CROGNAC  ,    Mr    FlLASSIER, 

CLITANDRE  ,  L  O  L  I  V  E , 

LISETTE. 

ALISETT  E. 
Liez ,  allez,  Madame  :  &  nous. 
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fuf^ues  i  fort  retour  par  d" agréables  jettSl 
Occt*ions  le  Héros  qttelle  aima.. 
L  O  L  1  Y  E. 
C'cft  fort  bien  dit. 

CLITANDRE. 
Comment  tout  cela  finira -t-il,  mon  pauvre 
lolivc  î 

L.O  L  I  V  E. 
Cela  finira  bien  ,  nous  aprochons  du  dénou- 
mcnt.  Allons,  Me/ficurs,  vcncz'vous-en  faire  de 
Ifîeux-  diables  fous  la  figure  des  plaifirs. 

Mr  GROGNAC  &  Mr  FILASSIER. 
Que  nous  falfions  les  diables-? 
LISETTE. 
Eh  ,  vraiment  oui  ,  il  faut  bien  amufer  cet  en- 
^jit,-là  en  attendant  qu'Armide  revienne. 
•  Mr   F  I  L  A  S  S  I  E  R. 
Mais  c'eft  entretenir  fon  extravagance  ,  au  lien 
dç  fonger.à  le  guérît. 

L  O  L  I;V  B. 
Ppînt  du  tout  }  au  contraire  ,  Monfieur  ,  don»- 
«ez-vous  patience  ,  Lifette  &  moi  nous  le  diverti» 
ïons  bien  tout  feuls.  Allons  ,  ma  Reine  ,  la  pafla- 
caille  d'Armidc  j  chorus  vous  autreç. 

LISETTE  &  LOLIVE  chantent. 
Si  mon  maître  tfi  atteint  de  folm, 
C'efi  l'Amour  qui  cache  fa  manie l 
§lue  d'Amans  que  je  vois  . 
Sont  plus  fous  mille  fois 

Lolive  danfc. 
tOLTVE  chante  cri  montrant  Clitandre. 
Cleft  /*  Amour  qut  le  tient  dans  fts  chaînes , 
C'-ifi  motfeul  qui  travaille  à  le  rendre,  content  , 

Sans  Vefpoir  de  voir  paur  fts  peines , 
2ar  la  mort  non  d^ un  diable  on  n'en  prendrait  pas 
tant.  Lolive  danfe. 

Mr    FI  L  ASS.I  E  R. 
Oh  !  fi  tu  Ic^tirfôdc-là-jctcfayesaibicn,  je  t'en 
xlpons. 
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L  O  L  I  V  E. 
Vous  fi'avcz  qu'à  vouloir  ,  Monficur. 

m     se  E  N  E    XXII. 

MrFlLASSîER,  Mr  GROGNAC, 

ANGELIQUE   ,  CLlTAKDRE, 

LISETTE  ,  LOLIVF. 

A  N  G  EL  I  Q^U'E. 

E$t-i!  vrai ,  mon  perc  ,  que  ce  jeune  MonfTe'jr 
qui  a  perdu  l'efprit  eft  le  fils  de  Monficur  Fi- 
la (Ticr  > 

Mr     G  R  O  G  N  A  C. 
Oui ,  ma  fille ,  mais  cela  n'empêchera  pas. . . 

L  O  L  I  V  E. 
Qi!C  vois- je  ,  Monficur  ?  ah  1  Ciel  l 
Mr  FIL  AS  SI  EK. 
Ceft  Angélique  ,  la  fille  de  Monfieur  Grognac:" 

L  O  1   I   V  E. 
Voilà  le  remède  qu'il  faut  à  vôtre  fils ,  Monficur,-. 
que  cette  grande  fille-là^ 

Mr    GILOGN  A  C. 
Ah  !  vo^ci  qui  cft  plaifant.  Le  valet  cft  aurti  fo» 
que  le  maître  ,  je  penfe. 

Me-   F  I  LAS  S  1  ER^ 
Comment  donc  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oui,  vous  dis -je  ,  voulez- vous  c.i.faircl'cxpé'!^ 
tien  ce  ? 

M<    F  I  L  A  S  S  T  Ç  R. 
Et  de" quelle  manière  en  faire  rexpériencc  î 

L  O  L  I  V  E. 
Cela  ne  fera  pas  bien  difficile ,  tenez.* 

£  4 
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Bas  à  Clitandre.  Haut. 

Tout  va  bien  :  Frottez  d'un  temsfi  précieuse. 

CLITANDRE. 
fine  vois- je  ?  quel  éclat  vient  defraper  mes  yeux  1 
LISETTE. 
O  merveilleux  effet  de  la  fimpathie  ! 
L  O  L  I  V  E. 
Le  Ciel  veut  vous  faire  connoître 
L'erreur  dont  vos  Cens  font  fédutts. 

CLITANDRE. 
Ciel  !    quelle  honte  de  paroUre 
Dans  l'indigne  état  oit  je  fuis, 
L   O   L  î    V    E. 
Hé  bien  ,  Monfieur  ,   n'avois-je  pas   raifon  î 
qu'en  diccs-voiis  ? 

Me     î  I  L  A  S  S  I  E  R. 
Cela  cft  fort  bien  :  mais, . . 

L  O  L  I  V  E. 
Mariez  -le  avec  cette  fille -là  ,  fi  vous  m'en 
croiez.  Je  vous  le  garantis   fou  à   lier    s'il  ne 
répoufe. 

Mr    F  I  L  A  S  S  I  E  R. 
Mais  cft-il  aufld  fou  que  tu  le  dis  ? 

L  O  L  I  V  E, 
Oh  ,  pour  cela  oui  ,  le  diable  m'emporte  ,  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  l'être  davantage  même  y  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

Mr    G  R  O  G  N  A  C. 
On    nous  joue  ,    Monfieur  Filaflier  ,  fur  ma 
parole. 

Mr    F  I  L  A  S  S  I  E  R. 
De  quelque  manière  que  la  chofe  puifle  être  , 
je  vous  demande  vôtre  fille  pour  mon  fils  ,  me  la 
jefuferez-vous  ? 

Mr   GROG  N  A  C. 
Pour  vous  ,  ou  pour  lui  ,  cela  m'eft  indiffèrent, 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  une  vraie  folie  ,  &  que 
xna  foear. . . 
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LISETTE. 
Layoîcij  nous  n'avons  qu'à  nous  bien  tenir, 

L  O  L  I  V  E  «  Cltmndre. 
Dérobez- vous  aux  pleurs  d'ArmIde. 

CLITANDRE. 
Mon  pcrc  ,  je  vous  demande. . . 

Mr    F  I  L  A  S  S  I  E  R. 
Entrons  là-r!cdans  ,  nous  y  parlerons  fcrieufc-' 
ment  de  cette  aftairc.  Allons,  Monficur  Groanac  , 
venci. 


»*« 


SCENE   DERNIERE. 

iMe   JACtUINET  ,    LOLÏVE> 
LISETTE. 

Me    J  A  Q^U  INET. 

HE'  bien  ,  ma  chcreLlfctte  ,  ce  pauvre  Renaud 
ne  s'eft-il  poiiic  bien  ennuie  pendant  mon 
abfcencc  ? 

LISETTE. 
Lui ,  Madame  ,  ennuie  ?  il  cft  gai  comme  an 
Pinçon  ,  le  voilà  qui  décampe  avec  la  Gloire. 
Me    J  A  Q^U  INET. 
Avec  la  Gloire  ?  c'cft  ma  nicce. 

Vous  par:ti ,  Renaud  ,  vous  partez  , 
Suivez,  fes  tx%  ,  démons  ,  démons. . , 
Ah  '.  je  fuis  au  dciclpoir. 

L  O  L  I  V  E. 
Ne  vous  dcferpcrez  point ,  Madame. 
Fous  fires:  apret  l»  Gloire 
Ce  qu'tl  aimir*  le  m  eux. 
Me  J  A  Q^U  INET. 
Ah  î  je  n'en  puis  plus ,  je  me  meurs  ;  perfide', 
barbare  1 
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Tu  jeïiis  en  fartunt  ' 
DU  flatfir  de  motet  la  vit. 
LISETTE. 
Hé!  allons,  Madame,  contrefortune bon  cœur. 

Me    jAt^UINET. 
Traître  ,  attcns ,  je  le  tiens,  je  le  tieirs  (on  cœur 
perfide. .Ah  !  je  ne  tiens  rien  ,  je  fuis  trahie ,  je  fuis 
outrée  :  mais  je  me  vangcrai ,  je  me  vangerai. 
J^'efpoir  de  lavangeance  efttefeul  qui  me  refit , 
Démons  ,  démons  ,  àétruife::^  ce  Palets  y' 
JXétrtiife^  ce  Palais, 

Elk  s'en  va., 
L  O  L   I  V  E. 
iâ  folîe-<ie  mon.  maître  étoit  plus  facile  à  gue*> 
rîr  que  celle  de  Madame  Jaquinec.  Si  tu  voulois 
nv'époufer  atilît  toi  pout  me  guérir  la  mienne  h 
flu'cn  dis-tu  î 

L  I  S  E  T  T  E. 
Moi  je  dis  que 

La  chaîne  de  l'hymen  m'étonne»  - 
L  O  L  I  V   E. 
Et  va  ,  va  ,  mon  enfant  ,  tu  n'en  mourras  pat 
non  plus. qu'un  autre. 

L  I  SE  T  T  E. 
M'en  rép6ns-tu  ? 

L  O  L  I  V  E: 
Oui  vraiment. 

LISETTE. 
Alldns  donc  i  &  fi  nos  maîtres  font  d'accord  j 
XMUS  n'aorons  pas  de  peine  à  nous  accorder. 
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C  0  Af  E  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE. 

MARIANE,   LISETTE. 
M  A  R  I  A  N  E. 
^  O  N  ,  te  dis- je  ,  il  n'y  a  n'en  au  mon<ffl 

ni  (oit  capable  dt  me  faire  changer 
c  rcfolurioii ,  &  je  me  donnerai  plûtôc 
la  mort  que  de  renoncer  à  la  tcndreflc 
^'Qa^J9.'a  Fait  prendre  pour  Erafte. 
■       ^    '  LISETTE. 

OUà» ,  vous  le  prenez-  là  fur  uir  top  bien  hç-i 
xçisiSS-JU^ifn*?'!  »  ^  comment  l'entendez  -  vous, 
donc  ,  s'il  vous  plaît  ^  Vous  n'êtes, à  Paris  que 
depuis  deux  ans  ,  &  vous  voili  déjà  aufll  ex- 
travagante que  i\  vous  y  aviez  été  clcvcc  toute 
vôtre  vie. 

MARIANE. 
Et  quelle  cjctravagancc  trouves  -  tu  danj  noc 
paTun    toite   légitime  j   autorifée  par  l'aveu  de 
Oipapcrc,  (ôiucnuc  par  tcrac  iç  mcritc  d'EtaHc, 


loî       LA   LOTERIE, 

Se  qui  s'eft  augmentée  de  jour  en  jour  par  un  Ic- 
crcc_pen^hant  que  je  ne  puis  vaincre  ? 
LISETTE. 

Hé  mort  de  ma  vie,  c'éft  ce  penchant-là  que 
je  trouve  ridicule.  Oh  pour  cela  je  ne  vous  com- 
p;cns  point.  Eft-il  poflible  quune  fille  Napoli- 
taine formée ,  (  je  ne  dirai  pas  du  plus  pur  ni  du 
plus  noble  fang  de  capaïs-là  ,  mais  du  plus  fub- 
til  du  moins  ?  la  fille  de  Monfieur  Sbriganv ,  en 
un -mot  connoiflc  une  autre  paffion  que  celle  de 
fon.intérêt,  &  qu'elle  puifle  écre  fenfible  à'^iel- 
qu'-autre  chofe  qu'à  (a  fortune  ?  Allez  ,  Made- 
moîfèlle,  vous  ne  méritez  pas  l'honncte  homme 
de  perc  que  le  Ciel  vous  a  donné  ,  &  fi  j'étoîs  à 
fa  place. ... 

♦  M.  A  RI  ANE, 

Marîane  que  veux-tu  donc  dire  ,  Lifette  ?  n'cfl:- 
ce  pas  lui  qui  m'a  permis  de  recevoir  les  fbinS  & 
les  afliduitcz  d'Eralte  ?  11  nous  deftinoit  l'un  pour 
rjautre.,  il  lui  a  donné  fa  parole. 
lil  S  E  T  T  E. 

Oui  ,  quand  il  a  crû  avoir  bcfbin  de  lui  pour 
&n  établiticment  &  pour  Ton  commerce  Eraftfe 
eft  un  honnête  Commis  de  la  Douane  ,  fort  bon 
garçon  ,  de  bonne  famille  ,  fort  joli  homme  î 
Tfôtre  perc  &  lui  étoicnt  afibciez'  pour  frauder 
les  droits  ,  &  pour  faire  paflër  des  manhandî* 
fei  de  contrebande ,  &  vous  étiez  le  nœu-i  de  la 
fecicEc  vous.  Tant  que  Monfieur  Sbrigany  n'a 
été  que  Marchand  ,  ce  parti- là  vous  convenoir  à 
inervcilks  :  mais  à  prefcnt  cela  eft  bien  au-de{^ 
fbus  de  vous,  Il  fait  une  Loterie  ,  ce  n'cft  plus 
un  Commis  qu'il  lui  faut  pour  gendre,  c'éû  un- 
Commillaire. 

MARIANE- 

Moi  jc-fercHs  mariée  à  un  CommilTaire-? 
LIS  E  T  T  E. 

Four  mariée  je  n'en  jurerois  pas  :  mais  tanr 
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que  la  Loterie  durera  du  moins  ,  vous  y  ferez 
>roaiifc.  La  voilà  tirée  :  quand  elle  fêta  finie  , 
k  produit  à  couvert ,  les  lots  diltrlbuez  tant  bien 
que  mal  ,  on  congédiera  le  CommiiVairc  >  &  fé- 
lon l'exigence  des  cas  ,  ou  l'occurrence  des  affai- 
res^ on  vous  promettra  dans  la  fuite  à  quolqu' autre 
à  qui  l'on  ne  tiendra  pas  mieux  parole.  Malcpcftc 
e'eft  un  habile  homme  que  vôtre  pcrc ,  il  n'y  a 
xicn  qu'il  ne  mette  à  profit. 
^  M  A  R  I  A  N  E. 

Q^c  je  fuis  malheureufe  1. 

LISETTE. 
Vous  comprenez  bien  par-  là  que  pour  la  traitw 
quilité  de  vôtre  coeur ,  &.pour  le  bien  de  vos  afFai- 
les  ,  il  ne  faut  nren  Jre  de  l'amour  pour  pcrfonne  , 
&  faire  bonne  ruine  à  tout  le  monde  i  on  ne  fçait 
pas  de  qui  l'on  peut  avoir  brfoîii. 
M  A-  R  I  A  N  E. 
.Mjû  cœar  ne  dépend  plus  de  moî ,  ma  pauvre 
Kfettc  i  &  quela.iefois  chofe  que  l'on  falTc  ,  on  ne 
me  réHuira  jamais  à  me  contraindre  ,  Se  à  époufçi 
un  autre  qu'Eraftc. 

LISETTE. 

Paix  ,  taîfez  -  vous  ,  voici  quelqu'un. 

.SCENE    IL 

LE    FLAMAND,  MARIANNE, 
LISETTE- 

L  E    FL  A  M  AND. 

IEntrjr  moi  librement,  Mamefelle  :  mais  jaurc 
ftonne  grâce  di  le  faire  ,  parce  que  moi  voa» 
loir  dire   quelque  cliofc  à  Monfir  li  Marchand- 
«c  to(crip. 
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M  A  R  I  A  I^  E. 
Ce  n'cfl:  pas  à  moi  qu'il  faut  s'adrefTer ,  Mon- 
fieur.  Lifctte ,  faites  parler  à  mon  père. 
LE    FLAMAND. 
Non  ,  non  ,  point  précipiter  vous  ,  Mondame  , 
moi   attendre   commodément    fon    commodité  , 
moi  faire  un   petit   parlement    de   converfation 
avec  Mamefclle. 

M  A  R  I   A  N  E. 
Votre  converfation  me  feroit  beaucoup  d'hon- 
neur &  de  plaifir  ,  Monfieur  ,  mais  je  n'r.i  pas  le 
tems  d'en  profiter.  Allons ,  Lifetce  ,  mon  perc  y8 
Venir:  Monfieur ,  je  fuis  vôtre  fcrvantc» 
LE    FLAMAND. 
Adieu  donc,  Mamefelle. 

LISETTE. 
Vôtre  très- humble  fervante ,  MonGcur. 

SCENE   III^ 

SBRIGANY,   LE    FLAMAND. 

LE    FLAMAND. 

A  Dieu  lautre  Mamefelle.  Leftre  beaucoup 
grandement  civilité  les  Mondâmes  dcfti  pais. 
Ah  bonjour  vous ,  Monfir  ,'  comment  fi  portit 
\ôtre  perfonne  ? 

SBRIGANY. 
Fort  à  vôtre  fervice  ,   Monfieur  i  demandes^ 
vous  quelque  chofe  ? 

LE    FLAMAND. 
Oui ,  Monfir ,  moi  venir  faire  une  petite  pro- 
pofition  al  Monfir  qui  fait  la  Loterie. 
*^  '  S  B  R  I  G  A  N  Y. 

Cdl  moi-même ,  Monficur,^,  de  quoi  s'agit- ils? 
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LE  FLAMAND. 
Vous  étranchcr  en  ftl  pais,  Monfîr7 

S  13  R  I  G  A  M.  Y. 
Oui ,  MonGrur ,  je  fais  originaire  de  Naples. 

LE  FLAMAND. 
Naples  bon  pais  ,  mais  grandement  fripon.  Urt 
;Marchand  rlclti  Ville  maure  une  tois  cinprunté  ceiic. 
piltolcs  par  manicre  de  banqueroute. 
iBilIGANY. 
Je  le  crois  bien  ,  Monfieur,  il  y  a  bien  de  la  maii- 
.YJaife  foi  dans  le  monde. 

LE  FLAMAND. 
Et  un  autre  Marchand  de  (H  Ville  encore  al, 
^oirc    de   Guibrai   aure    une     autre   fois    troqué 
fon  valKc  pkiac  de  rien  corure  mon  valife  à  inoi 
pleine  d'argent  ,  &  de  bonnes  baguetelles.  Vous, 
connoîtrc  pointées  fripons-U  de  vôtre  pais,  Mon-' 
jirî 

SBRIGANY. 
Non  ,  Monfieur,  je  vous  aflùre  que  je  n'ni  com- 
merce qu'avec  d'honnêtes  gens  :  je  fais  profelTion- 
<i'une  ^  exacle  probité. . . 

LE  FLAMAND. 
Vous  faire  pourtant  une  Loterie  ,  Monfir. 

S  BRIGAN  Y. 
Oiii, Monfieur  :  mais.  .  . 

LE   FLAMAND. 
Lcftreun  fort  bon  marchandife  qu'une  Loterie,  3c 
•C  vous  vouloir  bien  permettre  ,  Monfir  ,  moi  avoir 
Ântcnrion  de  mettre  beaucoup  al  vôtre. 
SBRIGANY. 
Elle  cfl  fermée  ,  Monfieur  :  mais  cela  n'empêche 
pas  ,  fi  vous  voulez  ,  j'ai  des  boëtcs  de  refte ,  &  de 
quoi  faircHc  nouveaux  lots.  Vous  êtes  le  maître  , 
donnez  toujours  vôtre  argent  ;  combien  voulez- 
vous  de  billets  î 

LE  FLAMAND. 
Ail  !  Monfir. 


id^        LA  LOTERIE, 

S  B  R I  G  A  NY. 
lis  font  tous  noirs  •premicrement. 

LE -FLAMAND. 
Odi ,  Monfir  :  mais. . . 

SBRIGANY. 
'Il  n'y  en  a  pas  un  Hc  blanc, Monficur,  autant 
de  billets  autant  de  lots.  Je  fais  cela  pour  me  di» 
"Vcrtir. 

LE  "FLAMAND. 
Woi  le  Tçavoir  bien  le  divercillement  bien  joli ., 
mon  foi:  mais  point  vouloir  di  fti  billets  noirs  moi. 
Woi  entendre  un  peu  la  manigance  j  moi  neftrepas 
un  Parrfien ,  Mon/ir. 

S  B  RI  G  A  N'Y. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ,  Monficur  î  Se  cûm- 
incnt  l'entendez- vdiis  ,  s'il  voiis  plaît  î 
LE  FLAMAND 
Avec   vôtre   pcrmilHon  ,  Monfir  ,  moi    leftre 
Un  Marchand  de  Bruxelles  j  &  comme  jaure  des 
bijoux  ,  des  montres  ,  des  diamans ,  des  table- 
riercs  ,  moi  les  prêter  ù  vous  pour  montre  feu- 
lement à  la  Loterie  ,  afin  d'attraper  les  bonnes 
perfonnes  de  fti  grande  bonne  Ville.  Après  vous 
tne  rendre  tout ,  &.me  bailler  mon  part  de  l'attra- 
pcmenc 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Pour  qui  me  prenez-vous ,  Monfieur ,  je  vous 
trouve  admirable. 

LE  FLAWANT). 
Monfir  ,  Monfir. 

SBRIGANY. 
Je  ne  fuis  point  un  fripon. 

LE   FLAMAND. 
Woi  faure  bien  que  fi ,  Monfir  :  mais. . . 

SBRIGANY. 
Je  fuis  homme  d'honneur. 

LE  FLAMAND. 
Et  moi  ledie  bien  auffi  tout  de  même  /Mon* 
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^r ,  &  vous  demande  en  grâce  de  n'y  point  beau- 
coup trop  attraper  tout  le  monde  dy  Paris ftîfoîs-cî, 
afin  que  moi  puiflc  lautre  fois  encore  attraper  une 
bonne  partie. 


SCENE    1  V- 

SBRIGANY. 

A  Ce  ffacje  puis  voir  les  étrangers  ne  font  pas 
trop  dupes ,  &  il  n'y  a  pas  de  paij  au  monde 
où  une  Loterie  rendu  comme  la  mienne  fi  bien 
«U'i  Paris. 

SCENE    V. 

LJSETTE,SBRIGANY. 
SBRIGANY. 

HE' bien  jLifette  ,  as-tu  dôtcrmîné  ma  fille  à  ne 
plus  voir  Erafte  ,  &  à  recevoir  favorablement 
Monficur  Desfjurneaax  le  CommifTairc  ?  nous  au- 
lons  peut-être  befbin  dclui ,  comme  tu  fçais. 

LISETTE. 

Vous  avezraifbn  ,  Mon/ieur ,  &  la.Lotericpour- 
foit  devenir  tumukucufe  fur  les  fins.  Mais  voulez- 
vous  c^ue  je  vous  difc ,  outre  que  Ma.-lemoifclle  vôtre 
fille  cft  un  peu  rétive  à  vos  ordres ,  je  doute  que  la 
feyie  protedion  de  Monficur  Desfourncaux  puiHè 
TOUS  sarantir  de  l'orage  qui  fc  prépare. 


;ioS         LA  LOTERIE, 

SBRIGANY. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  il  y  a  <ie  bons  lots  dans 
^e  certaines  boëtes. 

LISETTE. 
Vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  vous  réfoudrfi 
d'y  eu  mettre. 

SBRIGANY. 
Oh ,  pour  cela  non  :  il  faut  avoir  de  la  confcience. 
Je  paflc  pour  honnête  homme  ,  &  je  le  fuis  dans  le 
îonds. 

LIS  E  T  T  E. 
On  le  voit  bien  :  mais  m'en  cro'rez-vous ', 
"Monfieur  ?  faites  diftribiicr  vos  petits  lots  par 
Madame  vôtre  femme.  Il  y  a  long-temps  qu'elle 
TOUS  embaraiîe  ,  c'eil:  un  vrai  mo.ien  pour  vous  ci» 
4léfaire. 

SBRIGANY. 
Tu  crois  donc ,  Lifette. . . 

LISETTE. 
Je  croîs ,  Monficur ,  que  nous  ferions  blcnhea- 
rcux  tous  tant  que  nous  (bmmes  d'en  être  quittes 
pour  les  étrivicres. 

SBRIGANY. 
Tuprensl'alarmt  mal  àpropcs.  De  quoi  fcplain- 
<îra-t-on  ?  Je  tiens  ce  que  j'ai  promis  :  il  n'y  a  que 
des  billets  noirs  une  fois. 

LISETTE.       * 
Cela  eft  vrai,  mais  il  y  a  biea  de  petits  lots.  Que 
de  mouchoirs  1  où  diantre  avcz-vous  attrapé  tout 
cela  ? 

SBRIGANY. 
Va  ,  va  ,  mon  enfant ,  je  n'ai  point  mal  fait  de 
mettre  tous  ces  mouchoirs-là, 
LISETTE. 
Non  fans  doute  ,  ceux  qui  pleureront  la  perte  de 
leur   argent  auront  de  quoi  s'effuyer  les  yeux  du 
moins  ,  cela  fera  bien  commode. 

SBRIGANY, 
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SBRIG  ANY. 
Tu  plaîfantcs  mal  a  propos.  Mais  f^afts  le  fon^s 
le  public  Ile  fera  pas  fi  \eCc  cjue  tu  te  l'imagines. 
LISETTE. 
Ouidà  ,  ouidà ,  vous  faites  adcz  les  chofcs  Yh 
confciencc  ,  &c  pour  un  homme  de  vôtre  pais  vous 
ne  prenez  pas  trop  aflùrémcnt  :•  mais  il  fc  trou- 
-vcra  des  médifans  qui  diront  le  contraire  ,  il  y 
aura  des  raal-intentionncz  qui  le  croiront  &  qui 
"feront  comme  fi  cela  ctoit.  Le  peuple  a  l'efprit  fi 
mal  tourné  quelquefois.  Croiez  mol  ,  Monficur  , 
prccautionnez- vous  un  peu  plus  que  vous  ne  fai- 
tes ,  cela  ne  fçauroit  vcus  nuire.    .    " 
SBRIGANY. 
Quelles  précautions  veux-  tu  que  je  prenne?  J'ai 
fait  mettre  à  la  porte  une  bonne  barrière  bien 
garnie  de  pointes  de  ter  ,  &.  deux  gros  Smifcs  , 
avec  des  mouftachcs  qui  font  plus  d'cltct  que  des 
halcbardtf. 

LISETTE. 
N'aurîeî-vous  point  quclçu'Ingcnieur  de  vo$ 
amis  qui  pût  y  faire  quelques  petites  fonificatîonsr 
je  crois  que  cela  ne  feroit  pas  inutile  ;  Se  je  me 
Ibuviens  que  de  certains  OHiciers  cet  hiver ,  e|i 
vous  donnant  leur  argent  ,  vous  firent  cnten- 
dre... 

SBAIGAN  Y. 
Ils  font  à  rarnicc  les  OfEcicrs.  Je  prens  bîca 
mon  tems  ,  comme  tu  vols  :  s'ils  font  (achez  , 
lis  peftcront  de  loin  ,  je  n'en  entendrai  rien. 
LISETTE. 
Vous  deviez  attendre  aulTi  les  vacances  ,  pour 
faire 'pcftcr   de  loin  les    gens  .de   Robe.   Mais  , 
Monficur  ,  il  y  a  de  certains  petits   déterminez 
d'enfans  de  Paris  qui  pourroient  bien.  .  . 
SSIUGANY. 
tes  plus  mutins  font  de  mes  amis ,  j'ai  fait  nn 
nota  à  leur    numéro  ,  ils  ûUiont    de  bons  lots 
Terne  IV.  t 
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ceux-là  ,  je  fçai  bien  ce  que  je  fais ,  nôtre  bar- 
rière nous  fumra. 

LISETTE. 
Nous  en  allons  faire'l'cxpéricnce.    On  a  déjà 
donné  des  boëtes  ce  matin  ,  nous  verrons  com- 
rocnt  cela  commencera. 

S  BRI  G  AN  Y. 
Aies  un  peu  l'œil  à  tout  ,  ma  pauvre  Li'cttc, 
&  prcns  bien  garde  qu'on  ne  diftribuc  pas  un  lot 
pour  un  autre. 

LISETTE. 
Hé,  que  craignez-vous?  vous  fçavez  bien  qu'il 
li'y    a   v]ue  .c.c   petits  lots  dans  les   boëtes  d'au- 
jourd'hui   Corrimc  c'eft  toujours  la  même  chofe  , 
il  n'y  a  point  à  s'y   méprendre.    ' 
S  BRI  G  AN  Y. 
On  pourroit  en  donner  deux  pour  un  ,  ce  np 
feroit  pas  mon  compte. 

LISETTE. 
Hé  mort  de  ma  vie,  laifiez  faire,  de  quoi  vous 
cmbaraflez  -  vous   î    vous    en   donneriez   quinze 
pour  quatre  que  vous  y  gagneriez  encore. 
SBRI  G  AN  Y. 
Il  n'importe  ,  fais  ce  que  je  fouhaite. 

LISETTE. 
J'y  vais.  Auflî  bien  voilà  vôtre  fidèle  garcoA 
lie  boutique  qui  a  quelque  chofe  à  vous  dire. 

SCENE    VI. 

PETRONILLO  ,  SBRIGANY. 

SBRIGANY. 

Q  y  es- ce   <juc  ceft  quhavccé  /  Signor   Pctro- 
niilo  ? 
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PETRONILLO. 
E  nicnte  ,  Signor  ,  c  nlentc  una  bagatelle. 

SBMGANY. 
Que  cofa  ê  que  vol  dire  una  bagatelle  î 

PETRONILLO. 
Il  Pi'a  ^is  ua  remords  de  confcicncc  ,  Moa- 
fir  ,  j'ai  paour. 

SBRIGAN  Y. 
Et  de  quoi  paour  ? 

PETRONILLO. 
D'être  pendu  ,  Signor. 

SBRIGAN  Y. 
Ah  l'animal  !  &  perché  pendu  ? 

PETRONILLO. 
Perché  ,  perché  ?  voi  ficte  un  ftirbo  ,  Monfia. 

SBRIGANY. 
Moî  un  fourbe  ? 

PETRONILLO. 
Si  Signor  ,  un  fripon  autrement ,  tutt'il  mundc 
il  dlc«  labas  ,  &  mi  que  fabbi  ben  qui  c  la  vcrita  , 
«on  pollb  dire  il  contrairci 

S  BRI  G  AN  Y. 
Hé, qui  diantre  peut  déjà  fc  plaindre  ?  à  peine 
ont-ils  eu  le  tcms  d'ouvrir  leurs  boëtcs. 
PETRONILLO. 
Lé  fta  barricada  quhavctc    fait  mettre  labac 
que  fa  inarmùrat  tutt'il  mundo  ,  &  fe  non  far- 
rai  fourbaric  ,  non  farrsi  bifongna  di  barixcada.. 
$BRI  G  ANY. 
Le  beau  préiugé  ,  va  ,  va  ,  va  al  tuo  ncgotio. 

PETRONILLO. 
Sigttor  ,  ho  una 'cofa  avi  dire  auparavant. 
SBRIGANY. 
.  Que  cofac. 

PETRONILLO. 
Qiie  fi  non  mi  da:c  la  mia  parte  de  toutes  les 
friponneries  fattcs  &  à  farc  ,  non  polVo  en  cou- 
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fciencc  cmpcdir  n)i  d'en  fare  confiàenza  au  pu- 
blic &  à  la  Juftice. 

ÎBRIGANY. 
Mais  voilà  des  tours  qui  ne  Te  font  point.  Que 
veut  dire  cela  ? 

PETRONILLO.      • 
Ca  vol  dire  que  vo  fignorie  ê  un  grand  fri- 
don  ,  &  mi  un  petit.  Voi  ficté  le  maître  ,  &  mî 
le  garfon  ,   voi  fourbaté  toute  la  cita  ,  ê   io  vi 
fïirbo. 

S  BRI  G  AN  Y. 
Ma  d'ouc  c  la  tua  confcienza  ,  Signor  Pctro- 
nillo. 

PETRONILLO. 
E    andata  con  la  voftra  fare  un  tourno'  aux 
Antipodes. 

SBRIGANY.  , 

Hé  bien  fiaîfibns ,  je  ne  veux  point  de  bruit  , 
je  vous  donnerai  cent  piftoles. 

PETRONILLO. 
Cent  piftoles  non  c  alï'aî  ,  ho  fcritto  trente 
mi  le  billers  ,  &  bo  fatto  par  conféqucnt  trente 
ïiiliie  injouftices  ,  cà  vaur  davantage  ,  datte  mi 
deux  cent  Louifis  ti'or  ,  faro  contento  di  voi ,  & 
voi  ferez  content,  de  moi. 

SBRIGANY. 
Je  te  les  promecs   ,  &  je  te  les  donnerai. 

PETRONILLO. 
Aîi  !  vi  vingracio  lalliace  dire  il  popolo  voî  fiete 
un  hoanêcc  homme  ,  mes  remords  font  'fi;ais  , 
^c  n*ai  plus  paour. 
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SCENE    VII. 

LISETTE,    SBRIGANY, 
PET  R(^N  l  L  LU. 

LISETTE. 

ON  a  déjà  donné  bien  des  petits  lots  à  bien 
des  gens  qui  s'en  retournent  en   jurottaiu  , 
Monfieur   :   mais    voici    une  botte  qui  vous  tcia 
jnrottcr  à  vôtre  tour  ,  je  penfc. 
SBRIGANY. 
Comment  donc  ?  qu'cft-ce  que  c'eft  î 

LISETTE. 
Voiez   ce   b'ilet  ,  tenez  ,  le  (îiis  fure   que    ni 
▼ôcrc  garçon  ,  ni  mus  n'avez   pas  eu  intention 
rf*v  mettre  ce  qui  y  cft  ,  &  je  n'ai  pas  voulà  qu'on 
délivrât  dn^  vous  en  avertir. 

S  BRI  G  A  KY   lit. 
Tu  as  bien  fait.  Vw  gobelet  d'or  ,  Prctronîllo  î 

.     PETRONILLO. 
Monfôii  ? 

SBRIGANY. 
Vois  donc  ,  tu  t'es  mé.'tis  Hparemmcnt  ? 

PETRONILLO 
Non  ,  Monfou   ,    c'eft  fta  mai)icrc  dont  nous 
fomnacs  convenus. 

SBRIGANY. 
Ah  !  ah  !  mi  ricordo. 

PETRONILLO. 
Tenez  ,  Madame  Lifctte  ,   D.  O.  R    non  vol 
pas  dire  d'or  non. 

LISETTE. 
D.  O.  R.  ne  veut  pas  dire  d'or  ? 
PETRONILLO. 
Non.  Il  y  a  un  pâte  ,  prenez  garde. 
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LISETTE. 

Hé  bien  ? 

PETRONILLO. 

Si  la  boëcc  c{l  a  une  femme  ,  à  un  Bourgeois , 
à  un  homme  de  Robe  ,  D.  O.  R.  &  un  pâté  vol 
dire  doré  ,  entendez  vous  ?  " 

LISETTE. 
Oh  bien  ,  ce  n'cft  ni  femme  ,  ni  Bourgeois, 
fil  homme  de  Robe  ,  c'cft  un  drôle    qui  n'en- 
tend point  He  raillerie  ,  &  qui  jure  comme  un 
enrage  ,  parce  qu'on  le  fait   attendre» 
S  B  R  I  G  A  N  Y. 
II   fait  du   bruit  ? 

LISETTE. 
Un  bniit  de  diable.  Il  fçait  lire  ,   je  vous  cit 
avertis  ,  &  D.  O.  R.  &  un  pâté  ne  voudront  pas 
dire  doré  pour  cet  homme-là. 

PETRONILLO. 
C'a  mérite  explication  j  nous  chicanerons  ,  & 
on  s' accommodera  ,  1^  fciatefare  ,  éc  diraorate  ci» 
repos. 

SCENE    VIIL 

LISETTE,    SBRIGANY. 

LISETTE. 

VOrrc  Pctronîllo  cft  un  hardi  fripon  :  malj 
je  crains  les  fuiteç. 

.SBRIGANY. 
Bon  le?  fuites ,  je  connois  mon  monde  ,  va ,  ne  ic 
mets  pas  en  peine.  Entre  -  nous  ,  Lifette  ,  par- 
tout ailleurs  qu'en  ce  pais- ci  je  ne  rifquerois 
pas  une  chofe  comme  celle-là  :  mais  à  Paris  il 
n'y  a  rien  à  craindre  ,  ce  fgat  «ies  gens  gioricHX 
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)ur  la  plupart ,  qui  ne  fc  plaignent  jamais  d'ê- 
tre dupes  ,  pour  éviter  la  honte  de  l'avoir  c:6. 
Les  moins  attrapez  fe  moqueront  de  ceux  qui 
le  feront  dav an tai^e  ,  &  ceux  qui  ne  l'auront  point 
été  du  tout  me  fçauront  gré  d'avoir  dupé  les  aa- 
cies. 

LISETTE. 

Mais  en  effet  il  y  a  une  efpccc  de  mérite  dans 
ce  que  vous  faites  au  moins  aprenHrc  a  vivre 
à  foute  une  Ville.  Vôtre  Loterie  fera  fort  inftrui- 
tivc  pour  le  public  ,  Monficur, 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 

Comme  je  n'ai  pas  d'envie  d'en  faire  d'autres , 
îi  m'iro|>or:c  peu  qu'on  i'c  gu^rillc  de  la  folie  qu'on 
a  eue'  d'y  mettre.  * 

LISETTE.  .   ^ 

Oh!  par  ma  foi  après  celle-ci  il  faut  t'rer  l'é- 
chelle. On  y  conno!tra  le  fonds  &  le  trcs-forids 
de  la  bonne  foi  des  Loteries  j  &  je  ne  crois  pas 
que  déformais  il  fbit  bcToin  d'aucune  Ordonriarl- 
cc  de  Police  pour  les   défendre. 

S  B  R.  I  G  A  N  Y. 

Tu  prens  les  chofes  du  1^^  côté  ,  tout  le  moni- 
it  y  trouvera  Ion  compt-;  de  cette  manière- là. 
Mais  qui  diantre  laiiTc  ainfi  monter  fans  avertir  î 
Q^ic  veut  cet  homme  ? 

Otiu^Otiîi^tj  d^j  vtjv'ijv'3  'vT^ti  JocJlj^ 

SCENE    I  X. 

BASTIEN,  SBRIGANY  ,  LISETTE. 

B  A  S  T  I  E  N. 

SErvitcur  ,  Monficur  de  la  Loterie  >  c'efV  un 
de  vos  SurfTes  qui  fti'a  dit  d'entrer ,  &  d?  par- 
ler à  Youj  tncmc  ,  parce  que  Meilleurs  voi  gcits 
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fènt  dès  iafolens  qui  n'acoutons  patfonne  ,  &  de% 
fearagoins  que  parfoiine  n'entend. 
S  BR  I  G  AN  Y. 
Qi'eft-ce  qu'il  y  a  >  demandez-vous  quefque 
chofe  ? 

B  A  S  T  I  E  N. 
Si  je  demande  quelque  chofe  ?  ho  dame  acou- 
tez  ,  c'eft  le  coufîn  Barthelemi  ,  le  fils  de  ma 
tante  Renée  ,  qui  eft  un  de  vos  Suifl'es.  Je  fc)m- 
Bies  cous  deux  de  Courbevoie  ,  H  a  lix  mois 
qu'il  ert  Arche  du  Guet  i  c'crt  un  drôle  qui  fera 
fortune. 

LISETTE. 
On   n'a  que  faire   de  vôtre   généalogie  ,  qut 
JcmanJcz-vous  encore  jjne  fois  ? 
B  A  S  T  I  E  N. 
Palfangué   je  demande  de  gros  lots»  Tenez  , 
j'ai  opinion  que  je  ferai  fortune  à  cette  Loterie. 
Les    Ycgncs  &   lés    bleds  promcttônt  marvaillc 
dans  nôtre  Village  ,  les  femmes  y  mouronc  dru 
comme  mouches.  Je. fis  veuf  depuis  trois  fèmai- 
ïies  ,   m'cft   avis  que  je  fommes  dans  une  an - 
xiée  de  bonheur  ;  ça  dépêchons-nous  ,  vêla  ma 
carte,  j'ai  fix  biilcfs»au  moins  ,  baillcz-nioi  ma 
bocce. 

SBRIGANY. 
Comment  ,    commesit  vôtre  boëte  ?   numéro 
jdcux  mille  quarante  j   allez   ,  mon    ami  ,    vous 
n'aurez  vôtre  boëte  de  quinze  jours. 
B  A  S  T  I  E  N. 
E>c  quinze  jours  ■ 

LISETTE. 
Hé  oiiî  de  quinze  j©urs  ,  vôtre  tour  ne  vien- 
dra que  dans  ce  tcms-la  ,  c'eft  une  régie. 
B  ASTI  EN. 
Oh  tâtîgué  je  me  gaufic  de  la  régie  moi  ,  je 
n'ai  pas   le   tcms    de    revenir  ;   j'ai  là  -  bas   m» 
charcttc  &  deux   bons  chevaux  ,  je  vians  d'à- 
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mener  du  foin  ,  vous  ne  voudriais  pas  que  j« 
m'en  rctourniirc  à  vuidc.  Hé  mofguc  ne  me  fai- 
tes point  languir  ,  bsillez-moi  nia  boctc  ,  )« 
TOUS  baillerai  le  jilaifir  de  la  tirer  devant  vous. 
S  B  R  1  G  A  N  V. 
Mais  cela  troublera  l'ordre  que  )c  me  fuis  pro- 
pofé. 

LISETTE. 
Qae  vous  importe  i  expédiez  ce  pauvre  diable , 
Monficur  ,  puifqu'il  a  amené  fa  charctte. 
B  A  S  T   I   E   N. 
Hé  oui  parguc  ,  c'cll  ça  ,  j'emporterai  dedans 
ce  que  gagnerai. 

LISETTE. 
Ce  fera  autant  de  fait  ,  il  ne  vous  en  coûtera 
pas  davantage. 

B  A  $  T  I  E  N. 
Aile  a  raifon 

S  B  R  I    G  A  N  Y.      ' 
Q.ril  me  donne  donc  fa  carte  ,  ]c  vais  cbcr- 
■fcKcr  fa  boëtc. 

c 
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SCENE   X 

LISETTE,    BASTIEN. 
B  A  S  T  I  E  N. 

OH  palfanguc  tenez  ,  qu'à  ça  ne  tienne. 
Morgue  vous  êtes  une  bonne  pâte  de  créa- 
ture :  fi  l'avois  une  minagcrc  comme  vous  ,  je 
fctois  bicn-aifc  H'en  avoir  '^e  la  race.  Allez  ,  fi 
)c  gagne  ici  c^uclque  chofc  de  bon  r,e  vous  bou- 
tez pas  en  ^cine  Mais  voicz-vous  ,  je  n'aime- 
lois  pas  à  tircc  blanquc. 
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LISETTE. 

Et  le  moicii  de  tirer  blanquc  »  il  n'y  a  que  àc$ 
blUccs  noirs. 

B  A  S  T  I  E  N. 
C'a  cft  vrai.  Que  de  biUecs  noirs  dans  cette  Lo- 
terie !  ça  eft  admirable  ;  de  cette  maoierc  la  plus 
•n  y  boute  ,  plus  on  y   gagne  ,  c'cft  un  profit 
tout  clair. 

LISETTE. 
•    Alîurcmcnt. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Mais  vôtre  Monfieur  n'y  fonge  pas  de  fc  rui- 
ner comme  ça  ,   que  de  billets  noirs  !  faut  iju'il 
ait  bonne  bourfe  fthomme  là. 

LISETTE. 
Il  fait  cela  pour  Ton  plaiHr  ,  cjuand  U  lui  en 
eoûteroit  un  millier  de  pirtolcs. 
B  A  S  T  I  E  N. 
C'eft  bien  dît  ,  il  ratrapcra  ça  d'un  autre  cô- 
té ,  fa.it  biJ'n  amorcer   les   gens    de   Paris    avec 
«juelquc  chofc  ,  ça  ly  rcvanra  ,  nan  dit  qu'à  cet- 
te Foire  'l  leur  vend  des  babioles  &  des  mirlifi- 
ches  gu'ils  achètent  comme  de  bonne  marchan- 
difc  ,  il  en  fçait  bien  long  ,  &  ils  n'en  fçavont 

Î;uércs  eux.   Je  nous  gobargeons  deux  quand"  je- 
es   tenons  au  village. 


SCENE  XL 

SBRIGANY, LISETTE  ,  BASTIEN. 

J  B  R  I  G  A  N  Y. 

Voilà    vôtre  boëte  ,  il    a  falu   la   chercher 
parmi  plus  de  )iuic  fitUic  ,  VOUS  êtes  bien* 
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B  A  s  T  I  E   N. 

Il  cft  parguc  vrai  ,  ic  fis  ca  chance  ;  je  yous 
demande  bien  pardon  de  la  peine  :  eH-ce  que  vous 
ne  feriais  pas  bien  aifc  que  )'cus  qucuque  chofc  î 
à  Liftttt. 

C.a  a  dei-moi  ,  Tolons  fi  tous  avei  la  patc« 
iicureufe. 

LISETTE. 
Non  ,  non  ,  voicx  vous-même  »  j'aurai  alTe» 
<lc  peine  d'aller  chercher  ce  qu'il  vous  faudra. 
B  A  S  T  1   E  N. 
Je  vous  aurai  bien  de  l'obligation. 

$  8  R  I  G  A  N  Y. 
Dépêchez- vous  donc  ,  nous  avons  des  afFaîrcf. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Tout  à  l'henre  ,  ba^lltz  vous  patience. 
7/  btiife  fa.  botte  ,  tl  l'ouvrt ,  <y  il  tn  tite  H9 
billet  j  fur  leqnel  tl  fou  fie. 

i  B  R  I  G  A  N  Y. 
Oh  !  il  eft  noir  ,  je  vous  en  répons. 

B  A  J  T  1  E  N. 
Oh  je  le  fçai  bien  ,  il  n'y  a  point  de  tricherie. 
Vêla  un  P  ,  Monfjcur  ,  bon.  Petit  lot  ,  une  paire 
èc  Pabouches.  Je  ne  connois  point  ça  ,  qu'cft-ce 
que  c'eit  que  des  Pabouches  î  feroit  ce  qucuque 
chofe  de  rare  ? 

L  I  S  H  T  T  E  afortf  des  Pahuchts» 
Tenez   voilà  ce  que  c'eft. 

B  A  S  T  1  E  N. 
Comment  morgue  ,  font  des  pantoufles  ? 

S  B'  R.  I  G  A  N  Y- 
Des  pauto  îfles  ?  qircl  ignorant  î  ce  font  dc5 
Pabouches  ,  vous  dit-on. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Hé  vantrcgué  je  vois  b'an  ce  qne  je  vois  , -ce 
font  des  roulcrs  fans  oreilles.  Qiinix  femelles  , 
j'aim:    morgue  mieux   une    paire   de   fabots  quf 
ja  ,  Moaficur  de  1»  Loterie, 
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$   B  R  I  G  A  N  Y. 

Hé  bieii  on  vous  les  troquera  ,  ce  n'eft  pas 
une  afFairc. 

On  met  tous  les^  loti  de  Baftien  dans  fa  beface 
h  mefure  qu'on  les  apporte 

B  A   S  T  I  E  N. 
Des  Pabouches.  Petit  lot  ,  une  founcicrc.  Hé 
pargué  jons  des  chacs  chcux  nous  ,  cjuc  voulcz- 
X  TOUS  que  je  fairions  d'une  fouricicre  ? 
S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ,  vous  ctcs 
Iç  maître. 

B  A  S  T  1  E  N. 

Me  vêla  bian  chanceux. 

LISETTE. 
Allons  dépêchons  ,  n'oubliez  rien  ;  voilà  vôtre 
fcuriclere.  * 

B  A  S  T  I  EN  ouvre  un  5.  billet. 
Petit   lot.   Encore  un  petit  lot   ,  Monfieyr  de 
U  Loterie  .. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 

C'cft  le   Kazard  qui  fait  cela  ,  mon  enfant  » 
je  n'y  puis,  que  faire. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Un  paquet  de  curedents.  Mais  ventregué  c'ell 
folie,  que  de  me  bailler  ça  ,  je  ne  les  cure  jamais. 
LISETTE. 
Tant  pis  vraiment  ,  vous  êtes  un  mal-propre , 
forrigez-vous    de   cela  ;  ne    les    perdez  pas    au 
moins  ,  &  faites-en  un  bon  ufage. 
B  A   S  T  I   E  N. 
J'arnonce.  Un  pot  de  pommade  de  limaçon  , 
^uel  uftàncille  ell-ce  ça  ?  Un.  pot  de  Pommade , 
à  fjuoi  ça  eft-il  bon  ? 

LISETTE. 
A    vous  décraffer  le    vifage  ,  à    vous  débat- 
boluKer  ,  cela  vous  ôtera  les  groûeucs  du  ceint. 
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I  B  A  s  T  I  E  N. 

^    Le»  grofTeurs   du   teint   à  raoî  ;   Morgue  ne 
m'apportez  pas  ftilà  ,  je  vous  en  ferois  un  maf-i 
que  fur  le  vifage  ,  je  vous  en  avertis. 
$  B   R   I   G   A    N   Y. 
S'il  n'en  veut  point  ciu'il  fe' couche  auprès  j 
il  nous  demeurera  ,  c'eit  fon  affaire. 
LISETTE. 
Il  s'en  fèrvira  pour  l'amour  de  moi  :  je  vcur 
qu'il  (c  faflc  beau  moi  ,   cet  enfant- là< 
BAS-TIEN. 

//  ouvre  le    y.  billet. 
Le  beau  lot  que  vêla  !  Une  bouteille  d'eau  de 
Cordouë.  Une  bouteille  d'eau  ?  Mais  il  faut  ciuc 
vous  foicz  ïou  de  me  bailler  ça  ,  la  rivière  palIc 
au  bas  de  cheux  nous. 

LISETTE. 
C'cft  de  l'eau  de  Cordouë  :  vous  ne  fçavcî  ce 
que  vous  dites. 

B  A  S  T  I  E  isf. 
Hé  morgue  de  liau  d'où  il  vous  plaira  ,  \H% 
as.  la    Seine  eft  toute  la  meilleure  ,  je  ne   veux 
point  de  celle-lj. 

S  B  R.  I  G   A  N  Y.      • 
Il  faut  bien  que  vous  la  preniez  ,  pullqu'elle 
eft  à  vous. 

B  A  S  T  I   E  N. 

Mais  vous  vous  gobargez  de  mai  ,  vous  dis- 

je  ,  un  demi  fepticr  de  vin  vaut   mieux  que  tout 

ça.  Il  n'y  a  morgue  rien   qui  foit  a  mon   ufagc 

LISETTE. 

Oh  finîTcz  donc.  Voiez  le   refte. 

LIS  E  T  T  E  o-4vre  le  dernier  biV.tt. 
Un  biton  de  brefil.  Un  biton  !  Ah  palfanguc 
bon  pour  ftllà.  S'il   eft  bien  einmancnc  je  vas 
m'en  farvir  ,  lai ^cz -moi  faire. 

S  B  R.   I  G  A  N  Y. 
Comment  ,  comme ac«donc  .' 
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B  A  S  T  I  E  N. 

Oh  târiguc  ,  Monfieur  i'affrontcux  ,  je  vou« 
apprendrai  a  vous  gaufTer  des  gens  des  Courbe- 
■voie  ,  avec  vôtre  bouccille  d'iaa  &  vos  fouricic- 
res. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Monfieur  ,  Monfieur  le  manan  ,  fi  tous  faites 
ici  le  moindre  bruit.' 

B  A  S  T  I  E  N. 
Morgue  non  je  n'en  ferai  pas  ici  :  mais  fi  j« 
?attrà)e  jamais  queuquc   part  fur  le   chemin  de» 
Ncuilly  je  le  roflerai  bian  pour  mes  fix  écus  i  Ta  , 
ne  te  mets  pas  en  peine. 

LISETTE. 
^  Sans  colcrc  ,  Monfieur  de  Courbcvoic  ,  ferrez 
bien  toutes  vos  petites  affaires,  &.., 

B  A  S  T  I    EN. 
^  Allez  ,  ça  n'cft  pas  bian  ,  vous  êtes  une  redref- 
Kufc  itou  vous  ,  Madame  ,  &  je  pourrois  bien  par 
avanrure...  Je  vous  rcconnoîtrons  queuquc  jour, 
je  varrons  biau  jeu  ,  patience. 
LISETTE. 
Le  petit  micvrc  !  Allons  point  d'emportement , 
fcicz  lage  ,  portez  cela  dans  vôtre  Charette  ,  Se 
TOUS  en  retournez  tout  doucement  de  peur  de  fati- 
guer vos  chevaux  ,  entendez-vous  ? 
B  A  S  T  I    EN 
Ils  ne  mangeront  morgue  d'avoine  d'aajoar- 
d'hui.  Pour  Cix  écus  de  marchandiies  l  Queu  pcfte 
de  Loterie  î  Quand  on  Tçait  une  fois  çan  que  c'cft  : 
il  fau  Toit  bien  avoir  le  diable  au  corps  pour  j 
Kmctirc. 
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SCENE    X 1  L 

LISETTE  ,  SBRIGANY. 

LISETTE. 

HE'  bien,  Monficur,  voila  déjà  un  PaiTan  cor- 
rige de  LDterir  ,  &  ic  î^agcrois  bien  me  fotl 
«xcmplr  fcrvira  i'inftroâion  à  tout  (on  yillage, 
Qli8  l'on  TOUS  aura  d'obligation  ! 

SCENE  XIIL 

LA  FRANCE  .SBRIGANY, 
LISETTE. 


M 


LAFRANCE. 
Onficur  ,  c'cft  de  la  part  de  mon  maître 
Monficur  le  Baron  de  Ri^fcbrunc. 
S  B  K  I  G  A  N  Y. 
T  a-t-U  quelque  chofc  pour  ion  fcxvicc  ,  moa 
•nfant  ? 

LISETTE. 
Il  cnToie  chercher  Tes  boctes  aparcmmcnt  ? 

LA     FRANCE. 
Il  vous  prie  ,  M.jnfieur ,  de  vouloir  bien  mcttje 
ce  petit  billet  dans  celle  d'Angélique.    • 
S   B  R  1   G  AN    Y. 
Ah  ,  ah  !  qu'eft-  ce  nue  c'eft  que  ce  billet  ? 
LAFRANCE. 
C'eft  que  Monficur    le    Baron   eft    amoureux 
d'elle  >  comme  yooi  i^ayei  >  elle  a  une  mcic 
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eapricieufe  avec  c]uî  rrous  fommes  brouilîë?.  ; 
nous  ne  fçavons  comment  faire  pour  lui  don- 
r»fr  de  nos  nouvelles  ,  &  mon  maître  s'efl:  ima- 
giné que  r^ans  une  boëce  de  Loterie  vous  pour- 
riez bien  ,•  fr  vous  vouliez  ,  faire  palier  (on  petit 
b'illet. 

S  B  R  I  G  A  N  Y 
Pour  qui  me  pren  i-il  ?  je  fuis  honnête  hom- 
me ,  je  ne  me  mêle  point. . . 

LA     FRANCE. 
Il  m'a  chargé  de  vous  prefentcr  dix  loiiîs  d'or 
pour  lever  les  difficultez  que  vôtre  honneur  pou* 
roit  trouver  dans  cette  afFaire-la, 

S   B  R   1   G  A  N  Y, 
Dix  loiiis  d'or  ? 

LA     FRANCE. 
Oui  ,  Monfieur  .  les  voilà. 

S  B  R   I  G    A  N  Y. 
On   fera  ce  qu'on  pourra  ,  donnez.  Prens  foin 
^c  cela  toi ,  Lilette. 

LISETTE. 
Oui  ,  Monfieur  ,  je  ferai  vôtre  affaire. 

L1  A    FRANCE. 
On   aportera  peut  être   la  réponfc  en  venant 
prendre  les  boëtes  ,  vous  voudrez  bien  tous  en 
charger  ,  s'il  vous  plait  ? 

LISETTE. 
On  verra.  S'il  fe  trouvoit  quelques  difficulte'z 
pour  la  réponfe  ,  vous  fçavez  bien  comme  on  les 
levé. 

LA     FRANCE. 
On  iera  bien  les  cboHi^. 
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Ifc        SCENE  XIV. 

LISETTE.    SBRIGANY. 

LISETTE. 

C'Eft  un  aflez  bon  métier ,  Monfieur,  qiie  de 
fa  rc  dss  Loteries  ,  cela   rend  de  toutes  ma- 
nières. 

SBRIGANY. 
N'cft-  il  pas  vrai  ?  Mais  c]uc  veut  cette  Da- 
me :  il  y  a  la  -  bau  des  Suillès  ,  &  tout  le  monde 
entre. 

LISETTE. 
Ne  vous  effarouchez  point  de  cette  vifitc-cî  , 
e'cft  nôtre  bonne  an-ic  la  fille  de  ce  Marchand, 
cct;c  veuve  qui  fait  U  femme  de  confcqucncc  & 
8c  qui  cft  fi  folle  &  fi  coquette. 

SCENE    XV. 

Me  LA  CLOCHE,   SBRIGAKY, 
LISENT  E. 

Me    LA     CLOCHE. 

FJ  E'  bon  onr  ,  mon  cher  Sbrigany  ,  ily  zAç9 
1  ficclcs  que    e  ne  t'ai  vu. 

SBRIGANY. 
11  m'en  ennuioit  beaucoup  ,  Madame ,  je  vow 
aflUre. 

Me    LA    CLOCHE. 
Hc  te  Toilà  au/Ti  ?  viens  donc  me  balfcr ,  ibq 
bonne  Lifettc. 
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LISETTE. 
Madame  ,  je  fuis  vôtre  très-humble  fcrvante. 

Me    LA   CLOCHER  Sbrigany. 
Mais  dis-moi  donc ,  mon  enfant ,  voila  ta  for- 
tune faite  ,  il  faudra  faire  porter  la  queue  à  Ma- 
dame de  Sbrigany  au  moins. 

SBRIGANY. 
Oh  pour  cela  y  Madame. . . 

Me    LA    CLOCHE. 
Je  l'aime  à  la  folie  cette  Madame  Sbrigany, 
«lie  a  été  femme  de  chambre  de  feue  ma  merc. 
S  B  K  1  G  A  N  Y. 
C'cft  bien  de  l'honneur  pour  elle  ,  Madame , 
cjuc.  .  . 

Me    LA    C  L  O  C  H  E. 
A  propos  ,  ne  t'avifes  pas  de  iortir  de  chez  toF, 
Monlieur  Sbrigany  ,  on  t'allommerôit  ,  prcru-y 
gardï. 

LISETTE. 
Comment  donc  ,  Madame  ?   . 

Me    LA    CLOCHE. 
Tout  Paris  dit  que  tu  les  voles, 
SBRIGANY. 
Madame. ... 

Me   LA    CLOCHE. 
Qiie  tu  les  pilles. 

«  B  R  I  G  A  N  Y. 
Moi  ,   Madame  ?     ^ 

Me    LA    CLOCHE. 
Que  veux  -  tu  ?  ce  font  àQ%  impertinens  ,  de* 
ridicules  qui  ne  comprennent  pas  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  jullc  (]ue  ce  foit  anx  dépens   àcs  dupes 
que  les  gens  d'efprit  s'enrichiilènt. 
LISETTE. 
Tout  le  monde  n'a  pas  l'efpric  fi  bien  fait  que 
TOUS,  Madame. 

Me    LA    CLOCHE. 
Oh  !  je  me  prccc  fgrc  à  cela  mol ,  je  fuii  rai- 
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fônn abic.  As- tu  fait  mes  boetes  ,  Monficur  Sbri- 
gany  ? 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 

Vous  les  aurez  quani  il  vous  plaira ,  Madame. 

Me    LA    CLOCHE. 
Ne  t'avifes  pas  de  me  traiter  comme  les  au- 
tres ,  je  prétens  être  privilégiée  ,  je  luis  de  tes  a- 
mics  ;  fi  tu  me  trompois ,  je  ferois  plus  ûc  bruit  que 
•qui  que  ce  foit. 

S  BRI  G  AN  Y. 
Je  vous  aflTure ,  Madame  ,  que  c'cft  avec  toute 
la  fidclité  imaginable.  . , 

LISETTE. 
Oh  1  pour  cela  oui  ,  Madame  ,  il  n'y  a  point  de 
diftiadion  ,  nous  ne  favorifons  çerfonne. 
Me    LA    CLOCHE. 
HMas  !  mcs.enfans  ,  j'en  fuis  perfuaiée  :  mais  je 
ne  veux  point  de  petits  lots  ,  je  ne  les  aime  pas ,  je 
vous  en  avertis. 

SBRIG  AN  Y. 
Voulcz-.vous  que  je  vous  donne  tos  boctcs  , 
Madame  ? 

Me    LA    CLOCHE. 
Non  ,  non  ,  je  ne  les  prendrai  que  des  dcrme- 
tci ,  je  veux  te  donner  le  tcms  de  les  faire  boa- 
nes. 

LISETTE. 
C'cfl:  le  pur  hazard  qui  en  décide  ,  Madame. 

Me  LA  CLOCHE.- 
Je  le  fçai  bien  ,  te  His-jc  :  mais  vous  avez  la  fu- 
reur des  petits  lots  dans  ces  commencemcns-ci  ;  il 
faut  Iai:ièt  finir  les  petits  mouchoirs  ,  cela  paflcra. 
11  arrivera  quelque  avanture...  Mon  ami  Sbrigany 
n'eft  pas  incorrit;iblc. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Ma  foi ,  Madame  ,  je  n'y  cniens  point  de  fr» 
«elle.    , 
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Me   LA   ci;  OC  HE. 

Oh  pour  cela  non  ,  tu  es  honnête  homme  ,  je- 
té rens  jullice  ;.  garnis  bien  incs  boctcs.  j'ai  la 
langue  bonne  ,  &  de  bons  amis  ,  tvi  y  feras  icflé- 
xîon.  Adieu  ,  oion  cher  petit  bon-homme.  Bon- 
jour ,  Lifecte. 

LISETTE. 

Yôtrc  (èrvantc  ,  Madame. 

SCENE    XVI. 

SBRIGANY,   LISETTE. 

^  B  R IG  A  N  Y. 

Llfeitcî 
LISETTE   . 

Il  faudra  refaire  la  boëre  de  cette  fcmme-jà, 
Monfrcur  ,  noui  n'y  avions  mis  (juc  de,  la  baga- 
telle. 

SBRIGANY. 

Oui,  je  la  referai  :  ma"s  îl^n'en  fera  ni  plus  ni 
ttioins:  &  puis  qu'elle  le  prend  iljr  ce  ton-là  ,  elle 
n'aura  parbleu  que  des  fouricicrcs. 

SCEN  E  XVII. 

SiGNOr  RT,   SBRIGANY, 

LISETTE. 

S  I  G  N  O  L  E  T. 

OH  dame  ,  Monfieur  ,  venez  donc  là  bas  , 
s'il  vous  plait  ,  faire  tenir  ces  nigauds-là 
^ui  font  à  vôtre  porte. 
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LISETTE. 

A  qui  en  as-ru  ?  mon  pauvre  Sîgnolct  ;  t'ont* 
jls'  faic  quelque  chofc  ? 

SI  GNOLE  T. 
Voîrcmcnt ,o'uI  ,  ils  twc  r;oiincnr  Hcs  taloches, 
fii  des  coups  de  pieds  dans  les  os  des  jambes. 
S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Ils  ne  fçavcnt  donc  pas  4UC  tu  es  du  logis  a- 
parcmment  ? 

S I  G  N  O  L  E  T, 
Sifaît  ,  Monficur  ,  Barbe  leur  a  dit  j  ils  l'a- 
■vont  itou  un  peu  goufpillée  ,  ils  m'en  avont  bail- 
le davantage  a  moi  ,  &i  ilsdifoiit  que  tout  ça  eft 
pour  vous  ,  &  que  je  vous  l'aportc. 
LISETTE. 
Cela  tournera  mal  ,  Monlîeur  ,  je  l'avois  prc- 

TH.  ^ 

SBRIGA  N  Y. 
Il  faut  trouver  moiea  d'y  mettre  ordre. 

5IGNOLET. 
Ils  faifjnt  enrager  vôtre  Italien  ce  Nicodcnae 
-de  Pctronillc  ,  ils  lui  )eicoiU  au  nez  les  mou- 
choirs qu'il  leur  baille  ,  ils  difoiit  qu'ils  ne  font 
que  de  treize  lois  pièce  ,  &  ils  en  voulont  d'au- 
tres. 

SB  RI  G  A  N  Y. 
•    Il  y  en  a  de  dix-h'iit  &  de  vingt ,  que  ne  leur 
en    'onnc-t-il  ,  le  bourreau  'qu'il  eft  ,  que  ne  leur 
en  doane-t  il  ? 

S  I  G  N  O  L  E  T. 
•Il  dit  comme  <pi  qu'il  n'cft  pas  encore  tems  , 
<]u'il  faut  vdcbircr  1rs  plus  moindres  à  cette   heu- 
re ;  &  que  tjuand  ils  feront  plus  de  bruit  ,  il  baille- 
ra  les  autres.  •   - 

LISETTE. 
II  fera  caufe  de  .]uc!que  défor^TC  ,  Monficur. 

i  I  G  N  O  L  e  T 
Je  crois  blea    qu'oui,  il  y  a  itou  des  Madamcs' 
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dans  des  Carofles  ,  qui  jiuont  quafi  comme  Hc» 
Monfieux  ,  pirce  qu'allés  n'avont  eu  que  des  fa- 
Yonnettes  dans  leurs  boêtcs, 

LISETTE. 
Il  faloit  un  peu  divci^ifîcr  les  lots  ,  elles  ont 
raîfon. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
C'cfl:  aujourd'hui  le  premier  jovir  ,  on  fait  com- 
me on  peut  ,  cela  fera  mieux  réglé  dans  la  fuite. 
.  S  I G  N  O  L  E  T. 
Defcendez  donc  fi    voulez  ,  ils  voiilont  vous 
Yoir  pour  leur  argent ,  &  ly  en  a  qui  difont  qu'ils 
feront  contens  ,  quand   ils   vous  auront  chante 
pouille  à  vous  même. 

SB  RI  G  AN  Y. 
Cela  commence  mal ,  ma  pauvre  Lifctte  ,  cela 
commence  mal. 

LISETTE. 
Cela  finira  de  même  ,  Monficur  ,  cela  finira 
de  même. 

SBRIGANY. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  quutcr  la  partie  ,  je 
Ri'cn  vais  tâcher.  . . 

LISETTE. 
•    Hé  ,  Monfieur  ,  à  quoi  vous  expofez-vous  ?  vous 
n'y  fongez  pas. 

SBRIGANY. 
LaifTe-moî  faire  ,  je  ne  (brtirai  pas  ,  &'je  ne 
paroîtrai  qu'en  dedans  de  la  barricade. 
LISETTE. 
Maïs  quel  orage  d'invectives. . . 

SBRIGANY. 
Bon  ,  bon  ,  des  învcdives  }  voilà  de  belles  ba- 
gatcllet  !  je  tiens  le  bon-  bout  de  mon  coté  ,  j'ai 
leur  argent  ,  je  me  mocquc  de  leurs  injures. 
S  I  G  N  O  L  E  T. 
Je  m'en  vas  donc  leur  dire  que  vous  allez  venir, 
afin  qu'ils  fc  prépariont.  Qu'ils  alloat  être  aifcs  ! 
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SCENE   XVI  II- 

MARIA  NE,  SBRIGANY, 
LISETTE. 

MARIANE. 

NE  vous  alarmez  point  ,  mon  pcrc  ,  il  y  a 
là-bas  du  dcfordre  ,  mais  il  fera  bien  tôt  cal- 
né.  Je  viens  de  voir  Eraftc  par  ma  fenêtre  ,  qui 
faifoit  aflurément  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'aa 
parfaitement  honnête  homme.  Il  parloit  de  vous 
d'une  manière  fi  avantegcufe  ,  il  cmbralloit  vô- 
tre dcfrnfc  avec  une  ardeur  (\  vive  Se  Çi  fîncc- 
ic. . . 

SBRIGANY. 
Voilà  qui  efl  bien  ,  je  lui  fuis  fort  obîîgé  ,  ma 
fille.  Je  vous  vois  venir  i  je  l'eftimc  tort  :  mais 
je  n'en  veux  point  pour  mon  csnHrc.  Vous  avez 
à  IjheuTÇ  qu'il  eft  ,  grâces  au  Ciel  &  à  la  Loterie , 
▼in_^t:çinq  mUIe  écusea. mariage  ,  j'ai  poiK  vous 
des  vues  qui  vous  pailcnt,  je  vous  ai  défendu  de 
voit  Eralle  :  fi  je  fçai  que  vous  lui  parliez  ,  ni 
qye  voiis  lui  donniez  (eiilcment  de  vos  nouvelles  , 
je  prendrai  des  mefurcs  qui  vous  feront  bien  voir 
que  je  fiais  le  maître.  Liiette  a.  dû  vous  expliquer 
mes  petits  fentimcns  5  fi  vous  ne  les  avez  pas  af- 
fcz  bien  entendus  ,  qu'elle  recommence ,  je  vous 
Jaille  avec  elle. 


•itf. 
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•SCENE   XIX. 

LISETTE  ,  M  A  R  I  A  K  E. 

LISETTE. 

JE   vous  le  dilcis  bitn  moi  que  cet  homrac- 
là  ne  longe  qu'a  vôtre  avancement  ,  vuus  le 
Yoicz. 

MARI  AN  Ç. 
Et  moi  ic  ne  ibnge  qu'.";  me  defeffterrr.  Oiiî, 
"voîs-tu  ma  pauvre  Lifetcc  ,  fi  m  n'cncics  un  f-ctt 
dans  ines  intérêts  ,  fi  tu  ne  me  fais  parler  à  E- 
ralte... 

LISETTE. 
Vous  faire  parler  à  Erafte  moi-'  vous  voiez  avec 
quelle  févérité  vôtre  père  vous  !e  défend. 
M  A  Kl  A  NE. 
H  n'en  fçaura  rien  ,    k  te  le  promets  ,   il  va 
trouver  la-bas    de   l'occupation.    Eralie  eft  vis- 
à-vis  la  porte  ,  fais  lui  figne  par  la  fenêrre  qu'il 
monte  ,  je  t'en  conjure  ;  ou  permets-moi  que  je 
le  lui  fafTe  moi-même  ,  ma  chère  Lirçct.e  ,  je  te 
le.  demande  en  grâce.  Auroîs-t^u  la  dureté  de  nte 
ïcfufer  ? 

■LISETTE. 
Non  je  ne  l'aurai  pas.  More  de  ma  vie  que  je 
fuis  malheureufe  d'être  fi  bcnue  !  J.' avance  du 
perc.,  l'amour  de  la^âile  ,  je  mr:  prête  a  toûF3ans 
cette  maifoii  ci ,  çà  toujours  été  mon  défaire  ,  je 
fiiis  trop  facile. 

M  A  R  î  A  N  E. 
Tu   veux  donc  bien  ,  ma  chère  enfant. . . 

LISETTE. 
Et  «^uand  je  ne  k  voudrais  p-as  ,  cela  dépen- 

droiî- 
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droit-îl  de  mol  ?  ne  le  voilà-t-il  pas  <îc  a  lui  mê- 
me ?  les  habiles  gens  n'ont  que  faire  de  fignes ,  il  * 
deviné  vôtre  penfèc. 

SCENE  XX. 

tRASTE  ,  MARIAKE  ,  LISETTE, 
E  R  A  S  T  E. 

Mille  pardons  ,  charmante  Marianc  ,  d'ofer 
ainfi  paroîtrc  devant  vous  ,  quand  je  f^ai  les 
dcfenfcs  qu'on  vous  a  faites  :  mais  l'ératoù  je  fuis 
•Icmblc  devoir  tout  autorifer.  Je  vous  adore  ,  vous 
«n'avez  dit  que  vous  m'aimiez  ,  on  nous  dcfcfpcre  ; 
Quelles  réfolutions  font  les  vôtres-' 
M  ARIANE. 
De  vous  aimer  toute  ma  vie ,  puis  qu'on  m'apct^ 
mis  de  le  faire. 

ERASTE. 
On  vous  défend  de  me  voir. 

MA  RI  A  NE. 
J'obcïs  mal ,  comme  vous  voiez. 

L  I  S  E  T  T  B. 
Les  pauvres  enfans  iccla  fait  pitié- ficcavie  mc-r 
IDC  tout  cnfcuible. 

ERASTE. 
Nc<^wng€»«z-vous  point  de  fentîmcns  ,  belle 
Marianc  ?   &  ne  vous  laillerez  -  vous   point  C". 
blouir.  .  . 

MA  RI  ANE. 
Non  ,  je  vous   le  promets.    La  nouvelle  fortu- 
ne  de   mon   pcre    cA    trop   ^u  folidc   ,   &    trop 
«nal    forvdéc   pour    me   rionncr   aucun     ridicule  , 
quand  je  fcrois  capable  d'en  prendre  ,  &.  je  ciai^ft 
Tome  IV.  G 
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mfctne  quclafauflê  déitvarchc  que  foa  Intérêt  lui  ài 
fait  taire. 

LISETT.E. 
La  démarche  n'cft  point   faufle  ,   ne  vous  j 
trompez  point   l'un    &   l'autre.    H   y  a  quatre- 
vingt  mille  bonnes  livres  de  profit  ,  je  vous  en 
répons. 

M  ARIANE.    . 

Quel  profit  ! 

LISETTE. 

Il  eft  réel.  Outre  ce  qu'il  gagne  fur  tous  les  petits 
lots  ,  ce  n'cft  pas  lui  qui  donne  les  gros  à  Tes  dépens 
au  moins. 

E  RAS  TE. 

.Cc  B'cft  pas  kl  i. .. 

L  I-SET  T  E. 
.  :  Non,  vous  dis-je  ,  il  n'cft  pas  C\  bête,  il  en  a 
Thonneur  Se  l'argent  :  mais  ce  lôfttdes  dupes  qui  cp 
font  la  dcpenfe. 

MARIA  NE. 
Comment  donc  ,  que  veux-tu  dire-? 

LISETTE. 
Que   la   belle  toilette  eft  deftinéc    pour  cette 
croflc  Trcforicre   ,    wr    e;cemple  ,  &    que   c.'eft 
un  juif  de  la  place  des  Vidoir^s  qui  la  lui  dqa- 

ne. 

MARI.AN.Ç. 

Ah'iLifettc. 

LISETTE. 

Ah  !  vraiment  il  y  en  a  bien  d  autres.  Cette  pen* 
éaXc  de  cinq  cens  écus  qu'aura  ce  jeune  Academifte, 
ÔhÏ  pcnfezrvbus  qui  Tait^aiée  ? 
^    ^  ERASTE. 

Mais  je  ne  fçai  ,ma  pauvre  Lifctte  ,  ce  ne  font 
t)«8-là-nos  ultairesi 
^.  V.  LISETTE, 

,    La  vciive  d'nn  Epicier  n?'la.riië  des  Lombards, 
^ûi«ft  amouicufc  de  lui  a  ia  folie; 


COMEDTÈ.  •X5'5 

M  A  R  I  A  N  E. 

Que  ta  ts  extravagante  avec  tes  contes, 
•       LISETTE. 

Ce  ne  font  point  des  contes,  tl  y  a  un  fcrvîcc  de 
vermeil  cp'un  jeune.  . .  Je  ne  fçai  qui  y  Confcillcr 
tle. .  Je  neTçai  où ,  nouvellement  cmancipc,  a  fait 
faire  pour  une  crpecc  de  Comtcfle  de  Quimpercorcn- 
tin.  Une  croix  de  diamans  de  deux  cens  piftolcs  , 
<]u'ua  petit  Notaire  Bourgeois -Gentilhomme  a  a- 
thctc'c  pour  une  femme  de  qualité.  Voilà  un  colfrc 
de  la  Chine  qu'on  doit  remplir  d'étoffes  des  In- 
des ,  &  qui  eft  dcftiné  par  un  Partifan  pour  la  fcm- 
rnc  d'un  Raporteur  qui  a  iait  prendre  un  bon 
tour  à  une  mauvaife  affaire  »  que  Içai- je  moi .-  c'cfl 
une  nouvelle  "manière  qu'on  a  imaginée  de  faire 
des  prcfcns  ,  &dc  les  recevoir  avec  bienféance  ,8c 
IWonfîeur  vôtre  pcre  a  le  profit  &  le  mérite  de  l'ia« 
vention. 

M  A  R I  A  N  E. 

Et  nous  nvons  le  chagrin  des  injuftcsTcfblutions 
que  fon  trop  de  bonheur  lui  fait  prendre. 
LISETTE. 

Ne  vous  en  allarmez  point  plus  que  de  raifofv, 
les  chofes  peuvent  changer  ,  &  pourvu  que  vousp^- 
roifliez  dans  ces  commcnccmens  foùmife  Se  obcif- 
iantc  à  ce  que  fouhaite  vôtre  père  ,  &  que  vôtre 
amant  ne  fc  rebute  point. . . 

E  R  A  S  T  E. 

Moi  me  rebuter  ?  Il  n'cft  point  de  difficultcZjOuel- 
qucs  înfurmontablcs  qu'elles  puiflcnt  circ.^  . 
LIS  E  T  T  E. 

Lailfez  faire  ,  on  vient  à  bout  de  tout.  L'af- 
faire la  plus  importante  eft  qu'il  ne  vous  voie 
point  crtfemble  ,  puis  qu'U  l'a  défendus  lbrte«<6c 
Kpotcz-vous.  . . 

MARI  A  N  E. 

Ma  pauvre  Lifctte  ,  j'entens  «non  perc  qui  re- 
vient. 

G  * 
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LISETTE. 
Tout  eft  perdu  ,  comment  allons-nous  faîi^cl 

ERASTE. 
N'y  a-t-il  point  d'endroit  où  me  cacher .' 

LISETTE.. 
Je   n'en  Tçai  point  :  mais   vous    cics  alerte  ^ 
nous  fommes  au  premier  étage  ,  fautez  par  la  fe- 
nêtre. 

MARIAN  E. 
Par  la  fenêtre  :  tu  es  foUe  ,  il  y  a  là-bas  je  nC  fçai 
combien  de  moade. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon  ,  cela  ne  fcroit  pas  fecrec 

ERASTE. 
Songez  donc  vite     que  deviendrai- je  •' 

■   LISETTE. 

Mettez- votis  Aiixs  le  coffre  delà  Chinc^  vous  n'y 

ferez  pas  fort  à  votre  aife.  • 

E  RA  S  T  E. 

Il  n'importe  ,  pourvu  qu'on  ne  me  voie  point. 

LISETTE. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien.  Si  l'on  envoie  ce 
lot-ia  chez  Moniteur  IcRaporteur,  Madame  fa  fcmr 
{ne  ne  fera  pas  la  plus  mal  lotie. 

SCENE  XXL 

SBRIGANY,  MARIANE ,  LISETTE. 
JBRIGANY. 

TOut  va  le  mieux  du   monde  ,  mes  enftns  ; 
le  public   eft    content    de  moi ,  on  ne   peut 
pas  davantage,  je  te  l'avoîs  bien  dit ,  Lifetcc  ,  ils 
>fc  mocquent  les  uns  des  autres  :  les  uns  rient  , 
les  autres  plaifanteat  ,&  il  n'y  a  que  des  vilains 
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&  des  ladres  qui  foicnt  fàchex  fcrieufcment ,  en- 
core n'oferoienc-ils  le  paroître  de  peur  qu'on  ne 
fe  moque  d'eux. 

LISETTE. 
Ma  foi  ,  MonHair ,  vous  êtes  plus  heureux  que 
fage  ,  &  voila,  aulli  Madcmoirelle  v«trc  fille  qu» 
je  trouve  dans  des  difpofitions  tout-à-faic  confor- 
mes à  vos  fentimcns. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 
Oui  ,  Monfieur. 

M  A  R  I  A  N  E  bas. 
Oc  pauvre  garçon   étoa(fera  dans  et   co^re, 
Lircttc. 

LISETTE. 
Hc  non. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Je  fuis  ravi  qu'elle  foie  raifonnahle  ^  je  ne  fais 
rien  que  pour  elle,  comme  tu  fçnis  ,  &  tcotela 

peine  nirc  je  me  Honne 

M  A  R  I  A  N  E. 
Prens  bien  gar.^c  qu'on  ne  mette  ri«n  dcflus. 

LISETTE. 
.Non  ,  non. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Que  dii  -  elle  ? 

LISETTE. 
Qu'elle  vous  eft  fort  redevable ,  Monfieor.  Héla^ 
donc  ,  répondez  à  Monficur  vôtre  pcre. 
S  8R  JG  AN  Y. 
La  voili   toute  je  ne  (\ai  comment  :  qu'as» 
tu  ?  parles. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Il  vient  c!e  me  prendre   dans  le   moment   uit 
ctourdiilemeiit  fpouvantab'e  :  trouvez  bon  mon 
pcre  ,  que  je  retourne  dans  roa  chambre  je  vous 
pnc. 
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SBRIGAtNY. 

Va ,  mon^enfant ,  je  ne  te  veux  pas  contraindrûî 

MARI  AN"  E. 
Ne  lalfle  pas  emporter  le  coffre  au  moins. 

LISETTE. 
Hc  non,  non.,  ne  craignez  rien,,  il  vousdcj» 
fficurera. . 

SCENE   XXIL 

LISETTE,  SBRIGAN  Y. 

L.  I  S  E  T  T  E. 

Voilà  ane  fille  qui  prend  beaucoup  fur  elle 
au  moins. 

SBRIGANY. 
Qiii.  je.  comprcns  bien  que  cela  lui  Tait  de  la 
peine. 

LISETTE. 
Jt-  Yous  en  répons.  Si  vous  f^avicz  en  qucl-ctat 
eft  ce  pauvre  Erarte. 

SBRIGANY. 
U  l'aime  beaucoup  ,  j'en  fuis  fur. 

LISETTE. 
Apurement.    Vous   aurez   peut-être    quelque 
égaid  à  cela  dans  la  fuite  ?  vous  êtes  bon  pcre^ 
SBRIGANY. 
Non ,  je  ne  prévois  pas  que   j'en  faflc  mon 
gendre. 

LISETTE. 
Le  pauvre  garçon  !  je  ne  voudrois  pas  être  à 
f?  place. 

SBRIGANY, 
Ma   Loterie    va   bien  ,  le   peuple  efl:  docile, 
tout  me  réuflit ,  je  ferai  ma  fille  groJc  Dama. 
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SCENE   XXIII. 

tÉ  CASCÔN,    SBRiGANt, 
LISETTE. 

LE  GASCON. 

QUc  je  vous  cmbrafle ,  mon  cher  Monfient 
de  Sbrigany,  que  je  vous  cmbran'c  ,  je  fuis 
.vôtre  très -nutnblc  fer viieur,  ou  la  peftc  m'c- 
touftc. 

SB.RI  GANY. 
Mondcur  ,  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mort-coruri 
Tu  vois  ,  tout  ^c  monde  me  fait  carellc. 
LISETTE. 
Vous  êtes  furieufement  cftimé. 

LE    G  ASC  ON..* 
Hc  donc  ,  mon  cher  ,  vous  voiU  riche  coinme 
«n  Traitant  en  tcms  de  guerre  ? 

S  B  R  I  G  A  N  Yi 
Monfieur ,  je  fuis  .    . 

LISETTE. 
Ne  fcroit-ce  point  quelqu'un  qui  vîendroît  3o- 
mander  vôtre  fille  en- mariage  ? 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Cela  fe  pourroit  bien  ,  c*c(l"qucl<jue  pcriônnfr' 
^e  qualité. 

LE    GASCON. 
Vous  arez  vous  fcul  plus-  d'efprit  que  toute  la 
Gafcognc  cnfcmble. 

S  B  R  I  G  AN  Y. 
Monfieur  ,  j'ai  un  petit  Içavoir  -  faire  que  j'ai 
toîijours  «enduit  avec  aflez  de  bonheur. 
LE    GASCON. 
Vous  nous  damcA  le  pion,  Monfieur  Sbrîga- 
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ny  ,  TOUS  nous  damez   le  pion  pour  le  fçaToix 
ftirc. 

SBRIGANY. 

Oh  j  Monfieur ,  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  au- 
tant de  mérite  qu'une  pcr/ônne  comme  vous  &  ... 
L  E  G  A  S  C  O  N. 
Attraper  en  gros  tout  Paris  ,  les  plus  habiles  <îc 
chez  nous  ne  le  font  qu'en  détail.  Certes  je  vous 
en  félicite  }  je  ne  vous  en  eftime  pas  davantage  : 
Mnais  Je  vous  admire. 

L  I  S  E  T  T  B. 
Cet  homme- là  ne  vous  «jareflVpoine  de  bonne 
fci ,  defîez-vous-en. 

S  BRI  G  AN  y. 
€'eft  ce  qu'il  me  lemble. 

LE    G  A  S  C  O  M. 
Cajedis  vous  êtes  un  heureux  mortel. 

,     SBRIGANY. 
Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  qyc  je  n'ai  pas  lieu  de 
ane  plaindre  de  la  Fortune. 

LE    GASCON. 
Vous   plaindre  ^e  la  Fortune  ?   vous  en   êtes 
l'enfant  gâte  ,  c'cift  ce  qui  vous  rend  téméraire, 
Bafte  ,  Paris  eft  bon  ,   vos  téméritez  font  heu- 
Kuiès. 

SBRIGANY.     * 
Monfieur  ! 

LE    GASCON. 
Je  ne  fuis  pas   de    Paris  mol  ,    comme   vodl 
Toiez. 

LISETTE. 
Il  n'cft  pas  mal-aifc  de  s'en    apertevoiif. 
LE  .GASCON. 
-    Jd  fui^  uri    Ca^et  de  Borde  au* ,  vif,  prompt, 
colère  ,  8i  un  peu  rucur  même  de  mo»mctier. 
SBRIGANY. 
J^oR^eur  ; 
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LISETTE. 
Tout  vous  rciifTu  ,  Moiiiîcur ,  le  peuple  cft  do- 

LE    GASCON. 
Ncn»  n'en  vicodroos  pas-là,  ne  voos  effarou- 
chez pas.    Voila  deux  bocics  de  vôtre  Loterie  de 
hulc  billets  chacune. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Il  faut  les  ouvrir ,  Moiifieur ,  &  vous  donaer  les 
lots  qui. . . 

LE     GASCON.* 
,  Jclcsf^-ai  ,^MonÊenr  ,  je    devine  :  petit  étui, 
petite  porcelaine  ,  petit  mouchoir ,  petite  louric'c- 
*c.  Vous  êtes  un  petit  mignon  cjui  faites  de  petites 
Loteries  en  mi^nat'-ucs ,  hem  ? 

's  B  R  I  G  A  N  Y. 
Monficur  ! 

LISETTE. 
Puifquc  TOUS  avez  fi,  bien   devine  vos  fots , 
Wonfieur  ,  je  m'en  "vais  vous  chercher  vôtre  af- 
feirc. 

LE  GASCON. 
Non ,  non  ,  la  belle  ,  ne  vous  pre.T'ez  pas  ;  voui 
«roicz  nous  mener  par  le  nez  a. ec  vos  mouchoirs  ,. 
vous  vous  trompez  à  mon  égari  s'entend.  Allons 
famî  ,  r-eruicz  mes  quatre  loùls  ,  voilà  vos  deu& 
¥oëtes. 

LISE   T  T  E. 

Quel  diable  d'iiommc  cft-cc-  ci  ? 
S  B  R  r  G  A  N  Y. 
Mais,  MonGeur ,  vous  en  ufez  d'une  m<iniere'..^ 

L  E     G  A  S  C  O  N. 
Je  me  reproche  d'être  tropTagç  ,  &c  je  me  faiS' 
lîoleace  au  moiuïi  i  y:  pourrois  m'cchapci ,  prenez 
garde  à  moi. 

S  BR  I  G  A  N  Y. 
Vos-  lots  foai  peut-  être  mcl.leurs  qix  tous-  ac 
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croicx  ,  donnez -vous  la  peine.  . . 

LE    GASCON. 

Oh  cadcdis ,  rcftitucz  ,  vous  dis  je  ,  &  prom- 
ptemcnt  :  fi  je  me  fâche  ,  je  ferai  tapage  ,  &  je 
caflcrai  bien  des  petits  lots  >  dépêchons  ,  mes  qua- 
tre ioiiis. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Les  Toilà  ,  Mbnûcur  ;  mais  ;e  vous  prie  qucpcr- 
fenne  ne  fçachc. . . 

^L  E    G  A  S  C  O  N. 
Non ,  non  ,  vous  êtes  .galant  homme, 

LISETTE. 
Ma  foi  ,  Monfieur  ,  fi  touc  le  monde  fait  de 
même  ,  il  vous  demeurera  de  mauvaifc  marcha»^ 
dife. 

S.  B  R  I  G  A,  N  Y. 
Tais- toi. 

LE    GASCON. 
Voions  ce  qui  me  revient  maintenant. 

SB  RI  G  A  .N  Y, 
Mais  ,  Mojifièur ,  puifque  vous  avez  repris  vôttc 
argent.  . . 

L  E  G  AS  C  ON. 
Il  m'en  faut  l'intérêt.  Vous  avez  de  Uconfcicn- 
ce  i  TOUS  le  gardez  depuis  fix  mois  ,  je  prendrai 
fans  voit,,  faites  bien  les  chofes  ,  dçux.  livrer,  de 
tabac  pour  moi  ,  un  cvantail  pour  la  fille  de.  mon 
auberge  ,  &  de  vos  mouchoirs  pour  le  Toulouzain 
mon  valcc  de  chambre. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 

Je  n'ai  aue  faire  de  cela  ,  Monfieur. 

L  E     G  A  S   C  O   N. 

Je  vous  en  fors  à  bon  marché  ,  ne  nous-brouil- 

îbns  point  ,  je  vous  prendrai  fous  ma  protciftîon  , 

&  je  parlerai   bien  de  vous  ,  au  hafard   de  me 

LISETTE; 

i^e  parti  a'efl  pas  mauvais  ,  Moniteur  ,  nous 
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irons  bcfoin  d'amis  ,  ne  fichcx  point  cet  hora- 
Oic-lâr 

S  B  R  I  G  A  N  Y 

Hc  bien ,  Monfieur,  ne  le  dites  donc  â  perfônne, 
ic  revenez  une  aïKrefbis  ,  vous^  ferez  content  de 
mol ,  je  vous  le  promets. 

L  E      G  A  S  G  O  N. 

Et  vous  de  moi ,  je  vous  Icprotcftc.  Que  je  ne  ïe- 
TÎenne  pas  deux  fois  au  moins.  Serviteur,  l'ami: 
fans  adieu,  la  belle. 

LISETTE. 

Votrt  valet ,  Monfieur.  Un  Gafcon  ne  flic  ja* 
mais  dupe. 

C  Sfe"*  ^-^^"^  .jb^  ^^  Stt-'^  ^  '^   3fe  Ç*  îfe  '^ 

se  EN  E  XXLV- 
sBR-iGANY, Lisette:   • 

s  B  R  I   G  A  N  Y. 

IL  faut  bien  prendre  gai  'e  que  cette  avanture  nt 
fc  fçachc  point, 

LISETTE. 
Cela  fcroit  de  mauvais  exemple  ,  vous  aTcr'raî» 
fon.  Ma's,  Monfieur ,  n'auriez -vous  point  affaire" 
là-bas?  l'œil  du  maître  quelquefois. ,  - 
S  B'R  I   G    A   N    Y. 
n  y  a  bien  des  chofes  qu'il  eft  bon  de  ne  voir  quC 
«kioin.  }c  fuis  bien  Ici. 

L  I  S  E  T  T  E    i^j 
Oui  :  mais  ,  Monfieur. . .  Nôtre  amoureux  efl 
■oal  dans  le  cottrc. 
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SCENE  XXV. 

LA  PROGUREUSE   ,   SBRIGANY  , 
LISETTE. 

LA     PROCURÈU&E. 

À  Lions  ,  MoiTfictir  ,  tôt  ,  dépêchez-moi  vite  , 

SBRIGANY. 
Comment ,  Madcune  ? 
LISEÏTE  va,  auprès  du  eefrt  ,  quelle 
entrouvre  ,  (^  elle  évente  Erajfe 
avec  fort  tablttr. 
Donnons  un  peu   d'air  à  n6rrc  ènfcriïié ,  il  a 
«haui  dans  ce  cotFre.  r         , 

LA    PROCURÉUSE. 
On  aura  beau  dire  que  vôtre  Loterie  n'eftpss 
fidelle  ,  Monfiîilr  ,  que  vous  êtes  on  maroufle  ,  }c 
ji'en  croirai-rien  pour  n)oi ,  je  vous  afiure ,  &  je 
VOUS  rendrai  ta  ^uftice  qui  vous  cft  diic. 
SBRIGANY. 
Te  vous  Tuîs  bien  obi  \c. ,  Madame. 

La  procureusï:. 

'  ■    Je  n'ai  amené  que  troii  crochcteurs  aVct  moî , 
fcia-ccaflez  ,  Monfîcur  ? 

SBRIGANY. 
Trois  crochcteurs  ,  Madame    !   hé  pourtjuoi 
faire  ?  >■  " 

LA   PRQCtJREUiE. 

t^out  emporter  mon  let ,  Monfîct|i5  ;  s'il^  c^in  fa^ 
davantage. . . 

LISETTE. 

Tiois  crochcteurs  pour  emporter  vôtre  bt  ? 
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il  n'en  faudroîc  qu'un  pixar  dcménsger  toute  la 
Loccrie. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Vous  me  faites  trembler  :  qtfcft-cc  que  c'crt 
donc  que  ce  lot ,  Madame  ? 

LA   PROCUREUSE. 
Un  buffet  garni  d'Hf^nt,  Monfieirr.  Je  fuis  bien 
tciireufc  }  il  y  avoit  long  feros  que  j'âvois  envie 
d'avoir  de  la  vaiiTcUe 

LISETTE. 
Je  ne  crois  ma  foi  pas  que  vous  en  avez  en- 
core de  cette  affaire- ci.  Un  bufl-'ct  garni  de  valf- 
felle  d'argent  1  nous  n'avons  point  de  ces  babio- 
les-là dans  nôtre  Lote/ie  ,  Madame  ,  vous  n'y 
fongcz  pas. 

SRRIGANY. 
Vous  rcvci  ,  je  peofe  ,    avec   vôtre  vaîflcllô 
d'argent. 

LA  PROCUREUSE- 
Je  rêve  mqi ,  fe  rèvt.  Ah  î  vrîrtmem  voici  qa'  efl 
a''mifablc.  01i!|«  ne  viens  ici  qii'à  bonnes  cnfei- 
gnes ,  &  voilà  UA  bilkt  ^ai  ictz  bien  foi  que  je  ne 
lève  point. 

S  B  R  r  G  A  N  Y. 
Si  c^laefl;  fur  votre  billet  on  vous  le  doones-  : 
mw  )c  Jic  cron  pas. . . 

SCENE   XXVI 

PETRONILr  O,  SBRIOANY, 
LA  PRO<::URtUSE  ,  LISETTE. 

PETRONILLO. 

VEnîo  vous  dire  ,  Signôr  ,  que  non   ho  pia 
A  petits  moaehoir3   >  tutti  iônt  diâfibnez 
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S  B"R  I  G  A  N  Y. 

Tenez ,  tenez  ,  Madame  ,  voilà  celui  qui  a  écrit 
les  billets  ,  il  reconnokrabien  (on  écriture. 
LA   PROCURE  U  SE. 
Il  la  rcconnoîtra  s|il  veut ,  j'aurai  mon  buffet 
aflurcment. 

PETRONILLO. 
Que  cofà  ê  que  parlatc  d'un  buffet,  Madame  ; 
que  ,quc... 

L  A   P  R  G  C  U  R  E  U  S  E. 
Que-,  que.  Je  n'entcns  point  vôtre  baragoîn  : 
mais  je  rçaîlire,  vous  allez  voir. 
LIS  ET  T  E. 
Il  y  a  du  mal-entenHu  là-dedans  j  il  (c  trosverar 
Un  pâté  ,  fur  ma  parole. 

LA     PROCUREUSE. 
'    tVthc  femble  qu'iine  faut  que  des  yeux  ;  &  j'en 
ai  de  beaux  &  bons  ,  Dieu  merci.  Voiez.. Un  buf- 
fet garni  d'argent. 

PETRONILLO. 
■  Un  buffet  ?  E  un  bufc  ,  Madame  ,  c  un  bufc. 
L  A   P  R  O  e  U  R  E  U  S  E. 
Uti  bufc  î 

PETRONILLO. 
Ouï  ,  Madame,  garni  de  petits  filets  d'argent. 
La  fortune  vi  favorlie  :  c  un  dès  mcilicucs  .locs,^* 
tutte  la  Loterie. 

LA   PROCUREUSE. 
Un  bufc  ,  un   bufc  1  Ah  !  quelle  effronterie! 
quelle  volerle!  un  bufc  pour  un  buffet  /  Je  fuis 
perdue  ,  je  fuis  trahie  ,   ]C  fais   ruinée  ,  je  fuis 
afTaffinée.  • 

S.B  R..I  G  A  N  y. 
Non  ,  Madame  ,  on  ne  vous  fera  point  dr  tort , 
nous  fom mes  g^n s  d'honneur.  Donnez  un  bufc  à 
Madame  ,  Lifette. 

LISETTE, 
ferai  -je    aiomec  toc  uoIs/  cto(hetcurr<  poux 
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emporter  ▼ôcrc  lot  ,  Madame  ? 

LA    PROCUREUSE. 
Vous  n'avez  que  faire  de  rire,  vous  n'ea ctcs 
f  xs-où  vous  penfez  ,  on  vous  fera  bien  (oûtcnir  : 
mon  mari  eft  Procureur  ,  vous  allez  voir  de  belles  . 
écritures.  Ces  fripons-là  avec  leur  bufc. 
P-ETRO  NI  LLO. 
Sta  vifionnairc  avec  Ton  buffet.  Que  le  Procu- 
reur n'écrive  point,  Madame  ,  &:  qu'il  vous  aprc-» 
liC  à  lire. 

L  I  SET  T  E. 
La  Pfocurcufc^ft  bien  fâchée  de- n'avoir  point 
de  vaiûêlle. 


SCENE   XXV  I 

LA  KOSEyvre^,  SBRIGNANY, 

LISETTE  ,  Me  AGATHE, 

P  E  T  R  O  N  LL,  L  O. 

LA    ROSE. 

QU.'cû-cc  que  c'«ft  donc  que  çà  ,  Moniîeut 
Sbrigany  ?  on  a  bien  de  la  peine  à  vous 
paner  ;  vous  devenez  un  homme  rare  depuis  vôr 
tre   Loterie. 

S  BRI  G  AN   T.. 

Quel  veut  encore  cet  yvrognc-ci?  Petronilld, 
«iéfais-ra'en  ,  je  t'en  prie. 

PE  TR  O  vj  I  LLO. 
SlSignor ,  non  voi  mettez  pas  en  peine. 

LA     ROSE. 
Que  de  biens  »  que  de  grandeurs  ,    que  de  ri- 
«Celles   I'  Aprochez  >  donc  ,   Madame  Agathe  , 
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«irnc  vous  demande  pas  crédit  fur  rien  >  vol*  «S»,, 
fonds  ,  comme  vous  voicz. 

Me    AGATHE. 
Hélas  !  mon  cher  Monfieur  de  la  Rofe  ,  je  n'en 
dpute  point  :  mais  quand  on  a  donne  fa  marchandi- 
fc>oneft  bien  aife. . . 

PETRONILLQ. 
Qucllamarchandife  ,  Madama  ,  que  voictc.  De 
cjuoi  cÛ.il  qucft'ion ,  Monfù  ? 

.       LA    ROSE. 
Ilcftqucftion...  Qm  eft  cet  animal-là  ,  Mon- 
fieur Sbrigany  ? 

S  B  R  I  G  A   M  Y. 
Monfieur ,  c'cft. .  . 

PETRONILLO, 
Non  mi  fbn  un  animal  ,  Moi\/u ,  fbn  le  garçoi» 
lié  Monfu  Sbrigany. 

LA    ROSE. 
Le  garçon  de  Monfieur  Sbriganv  ? 
PETRONILLO. 
'Guî ,  Mc)urù  ,  entendez-vous  ? 

LA  ROSE  lui  donnant  un  foufiet. 
Oh  bien  taifez-vous,  garçon,  j'ai  affaire  à  TÔtre 
maître. 

PETRONiLta. 
Mais  ,  Mon-fù  ,   e  fuis  ici  pour. . . 

LA  ROSE  lui  donntint  un  coup  de  fitd^ 
Hé  ventrcblcu  j  taifez-vous  donc,  vous  «es  bitt» 
incorrigible. 

LISETTE. 
Vpilà  ua  y.vrogne  qui  fera  difficile   à  gouyer^ 

SKt. 

PERTONILLOf»  ien  allant. 

Monfù ^  Monfù  ,  il  ne  faut  point  poufl«r  lesgea^ 
^c  fta  manière. 

SBRIGANY. 
Doue ,  va ,  Petionill» ,  iic  me  quitté  pa$w 


I 
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PETRONILLO. 
Ceft  à  TOUS  que  Monfîi  a  affaire  ,  my  rctourno 
là-b<rs ,  (i^  convcrfatlon  nio  facigue. 

SCENE  XXVIII. 

LA  ROSE ,  SBRIGANY,  LISETTE, 

Me  A  C  A  T  H  E. 

L  A    R  O  s  F. 

CE  coquin-là  me  paroit  infblcnt ,  mcttcz-mei 
cela  dehors. 

S  BRI  G  AN  Y. 
Je  ne  fçai  pasqui  vous'crcs ,  Monficur  :  mais  on 

ne  vient  point  dans  une  maifon  infultcr  ainfi 

L  A    R  O  S  E. 
•  Vous  avCi  l'cfprit  mal  tourné  ,  Monfieur  Sbrî- 
gany  ,   je  ne  vous  frapc  point  vous  i  fi  je  vous» 
frapois  ,  vous  pourriez  vous  plaindre  :  mais..., 
S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Si  vous  me  frapicz  ,  MonHeur. 
LA    ROSE. 
Mais  écoutez ,  cela  pourroit  bien  arriver  fan# 
miracle  au  moins  ,  je  n'ai  pas  le  vin  bon  ,  je  voua 
en  avertis)  &  je  viens  d'en  boire  copieufcment , 
demandez  à  Madame  Agathe. 

LISETTE.. 
Il  ne  faut  poiiK  èc  limoins  pour  cela  ,  on  le 
vck  bien. 

L  A    R  O  S  E. 
Nous  fommes   à  saWe  ^pa^s   neuf  heur-»  du 
matin  ,  &  nous  ?.vons  bû  à  vôtre  fantc. ...  Allez, 
You»  nous  avez  bien  de  Tobligarcm. 
S  BR  I  G  AN  Y. 
Je  vous  en  remercie  ,  M^nTicur  :  mais. . .; 
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LA    R  O  SE. 
Vous  n'en  ferez  point  ingrat,  je  le  Tçai  bieit. 
N*avez-vons  pas  là  le  petit  mcmoirc  fie  la  dépçnfç 
de  nôcrc  déjeuné  ,  M-adam«  Agathe  ? 
Me    A  G  A  T  H  E. 
Oiiî ,  Monfîeur  ,  il  n'y  amie  dix-huit  livres., 
6t  un  louis  d'or  qu'on  m'a  dit  de  mettre  pour  ce 

3ue  ces  Me/Heurs  boiront  encore  en  vo«s  atten- 
ant ,  cela  fera  trente  deux  francs  tout  jufte. 
LA    ROSE. 
Que  trente-deux  francs  l  elle  donne  les  chofcs 
pour  rien  cette  Madame  Agathe.  Allons  ,  paie* 
cette  bagatelle- là  ,  Monfieur  Sbrigany. 
SB  R  I  G  A  N  Y. 
Que  je  paie  vôtre  déjeûné  moi  ? 

LA    ROSE. 
Qui  :  mais  en  dédudbn  ,  on  vous  en  tkntîra 
compte. 

S  BRI  G  AN  Y. 
-  Ah ,  ah  !  voici  qui  eft  admirable,  &  en  déiu- 
ôion  dequoi ,  s'il  vous  plaît. 

L  A    R  O  S  E. 
Hè  palfangblcu  de  la  Loterie.  Nous  Tommes 
quatre  vivans  qui  avons  huit  billets  dans  la  luê- 
me  boëte  ,  vous  comprenez  bien.... 

S  BRI  GANY^ 
,  Hé  bien ,  Monficur  ? 

LA    R  O  S  E. 
Nous  fbmmes  venus  ce  matin  pour  la  prendrri 
te  on  nous  a  remis  à  trois  femaines.  ^ 

L^  I  S  E  T  T  E; 
On  ne  vous  a  rien  fait  qu'on  ne  faflc  aux  au- 
tres ,  Monficur ,  il  faut  de  la  régie. 
L  A   R  O  S  E. 
On  fçait  bien  cela^  Madame ,  on  ne  fc  plaint 
point,  on  veut  bien  attendre  :  mais  encore  ne^fe 
Icparera  -  t'on    pas    comme    des '  coquins  >    nous 
avons  déjeuné  aux  dépens  de  la- Jbcietc  ,  &  vous 


titn  s'il  vous  plaît  les  avances. 
S  R  ICI  G  A  N-Y. 
Mol  î 

LA    ROSE. 

QUI  palfangblcu  vous.  Nous  n'avons  pas  trcrtte 
CoU  dans  nôtre  poche. 

SaiLlGANY. 
Ce  ne  fera  pas  moi  qui  en  donnerai  pout  Yoa&^ 
je  vous  aflùrc. 

LA    ROSE. 
Ce  ne  fera  pas  vous  ?  &  qui  diable  fcra-ce  donc  > 
il  faut   pouf tant  bien  paicr    Madame   Agath©» 
«Uc  veut  être  paicc  cette  Madame  Agatlie. 
Me    A  G  A  T  H  Ei 
Apurement. 

S  B^R.I  G  A  N  Y. 
La    paiera  qui  voudra ,   ce  ne  (ont  pas.  mes 
afi^al&es. 

t  A    R  OSE. 
La  paiera  qui  voud.a  ?   oh  la   paiera  qui  ne 
Toudra-pas  i  car  ce  fera   vous  ,  fur  ma  parole  , 
ou  bien.... 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Monfîeur  ,    Monfîeur. 

LISETTE. 
le  Gafcon  a  dJnné  des  mémoires  à  ccx  yvro- 
Cfv»'-  là-,  MonficHr», 

L  A    R  O  S  E. 
Mais  voiez  un  peu  ce  fripon  qui  veut  a'^ron* 
ter  une  honnête  Madame,  après  qu'on  a  mangé 
Con  bien. 

S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Mais  Monfieir  ,   de  quel  droit.... 

LA     ROSE. 
Ov\.,  c'eft  bien  dit ,  de  q  jcl  droit  rcren«-vous 
nôtre- bocte,  &  l'argent  de  Madame  ?  Ecouter, 
l'ami  i  ne  nous  chagrinons  point ,  il  y  a-^e  nos 


iç3f      LA.  LOT^RIli, 

Meflicurs  qui  veulent  fôuper  encore  à  compte  ^ 
cela  vous  fera  des  frais ,  prenez- y  garde. 
S  B  R  I  G  A  N  Y. 
Ma  pauvre  Lifette. 

LISETTE. 
Voilà  de  mauvais  pcnfionnaircs  ,  défaites- yoas» 
en  ,  Monfieur ,  &  tout  au  plus  vite. 
S  B  R  I  G  A  N  Y, 
Hé  bien,  Monfieur  ,  je  vais  vous  donner  fa 
boëtc  ,  &   vous  vous  accommoderez  avec  Ma- 
dame. 

L  A    R  O  S  E. 
Gomment  la  boëte  ?    nous  ne  voulons  point 
troubler  la  régie  ,  Monfieur  Sbrigany  >  il  n'eflr  pas 
queftion  de  cela  ,  mes  camarades  (ont  engagez 
chez  Madame  Agatlie,  il  faut  qu'ils  en  forcent  , 
agréez  ou  paicz  ,  voilà  dcquoi  il  s'agit. 
Me    AGATHE. 
Je  fln's  du  quartier  ,  je  connois  Monfieur  ,  }<  ntP 
yeux  que  fa  parole  ,  pourvu  qu'il  réponde. . . . 
LA    R  O  S^. 
Voilà  une  perfonnc  bien  accommodante; 

SBRIGANY. 
Mais  ,  mais. 

LA  ROSE. 
Point  de  bruit ,  Monfieur  Sbrigany  ,  point  ^e 
tumulte ,  je  n'aime  pas  le  dcfordre  ,  je  vous 
xefpcdc ,  je  vous  confiderc.  Mais  fi  vous  ne  con- 
tentez Madame  Agathe  je  vous  caflerai  bras  & 
jambes  avant  que  de  fortir  ,  voiez  fi  cela  vou» 
accommode. 

SBRIGANY. 
Je  crierai  au  voleur  ,   Monfi^eur  ,  je  vous  cm 
ayerns. 

LA    ROSE. 
A  la  bonne  heure,  il  me  viendra  du  fecours. 
Vous  n'cces  pas  aimé  ,  Monfieur  Sbrigany  ,  il  y  8- 
li-bw  des  gens  qui  m'aideront. 
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LISETTE. 
Il  a  raiPjn ,  Monlicur ,  le  public  n'cft  pas  contcn:, 
il  tauc  Hier  doux. 

SBRIGANY. 
Mais  fi  toutes  les  bottes  de  la  Loterie  déicûncnt 
comme  ccL  à  mes  dépens  ,  me  voilà  ruine  ,  ma 
pauvre  Llfctte. 

Me  A  G  A  T  H  E.  • 

Ne  vous  faites  point  tirer  l'oreille,  allons ,  voifin, 
faites  bien  les  cho(ês. 

SBRIGANY. 
Hé  bien,  Madame  ,  ne  demandez  rien  à  ces  Mcf- 
fiuurs  ,  j'en  fais  mon  affaire. 

LA  ROSE. 

Voilà  un  galantliomme,  je  vous  l'avoîs  bien  dît, 

.  Madame  Agathe. Sans  adieu  ,  Monfieur  Sbrigany  , 

xTous  nous  rcvcrrons  dans  trois  fcmaincs  1  eu  nous 

aprêteras  à  déjeuner  ,  il  n'y  a  rien  à  perdre  comme 

tu  vois. 

S  BRIGANY. 
Je  ne  paierai  pas  celui-là  au  moins. 

LA  ROSE. 
Non  ,  non  ,  non ,  cela  ne  fcroit  pas  jufte  ,  mettez 
feulement  huit  gros  lots  dans  la  boctc,  ou  faites  tc- 
iVament ,  la  petite  focietc  eft  fort  brutale ,  il  efl  boa 
de  vous  en  avertir.  En  vous  remerciant ,  Monficux 
Sbrigany. 
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SCEN  E  XXIX. 

l-A  MARQUISE  ,  SBRIGANY  , 
•    PETRONILLO, LISETTE, 
UN  LAQJJAIS. 

X  A  M  ARQ^y  I  S  E  À  fon  Laquats. 

F  Aires  monter  Champagne  avec  vous,il^otîS 
aidera. 

LE  LAQUAIS. 
Je  m'en  vais  lui  dire  de  venir ,  Madame. 

SBRIGANY. 
Vous  demandez  cjuelcjue  choHi  apcrenimenc  i 
Madame. 

L  A   M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Je  viens  quérir  mes  lots  ,  Monficur  Sbrigany. 
Pour  les  mouclioirs  &  les,petitcs  porcelaines  vos  gar- 
çons en  feront  leur  profit ,  je  ne  veux  que  le  coffifc 
de  la  Chine. 

S  B  R  I  G  AN  Y. 
Il  faut  vous  donner  ce  qui  vous  aparticm  ,  Ma« 
dame. 

LISETTE. 
Le  coffre  de  la  Chine.  Seroit-ce  déjà  le  nôtre  ? 

LA   MARQUISE. 
Le  Voilà  aparemment  ,  il  eft  fort  beau: mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  puillc  tenir  dans  mon  carof» 
fc. 

PETRONILLO. 
Non  «  pas  celui-là  ,  Madame. 

LA  MARQUISE- 
Tant  mieux  ,  il  me  paroit  un  peu  trop  gran.i 
pour  ia  place  où  joie  veux  mettre  dans  mon  cabi- 
net. 
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PETRONILLO. 

Vous  en  aurez  un  plus  petit ,  lafciate  faire. 

SBRIGANY. 
'Noue  en  avons  à  choilir ,  Madame.  Liictte,  a* 
portez  un  de  ces  petits  tiroirs  où  font  ces  coff  t«  de 
la  Chine. 

LA  MARC^UISî. 
Des  coffres  dansdçs  petits  tiroirs;  comment  donc 
cela  ? 

LISETTE  aporte  nn  tiroir  plein  de  bo'étes. 
;Prencz ,  Madame  ,  vous  n'en  ferez  point  era- 
baraflçc  ,  un  de  ceux-là  ticndroic   dans    la  po- 
che. 

LA   MARQJJISE. 
Mais  vraiment ,  )c  ne  vcax  point  de  cela  ,  vous 
"VOUS  mocquez  de  nwl ,  ce  (ont  c^es  boctcs. 
PETRONILLO. 
■Non  ,  non  ,  Madame  ,  iU  s'ouvrent  comme  un 
Coffre ,  vedcte.  Voilà  un  beau  morceau  de  la  Chine, 
Madame. 

LA   MARQ^UISE. 
Je  n'en  veux  point  ,  vous  €is-je  ,  il  y  a  un  cofïxt 
fur  mon  billet.  En  voilà  un  ,)e  l'auraij  je  n'en  ferai 
point  la  dupe. 

LISETTE. 
Oh  pour  ceiyi-Ià  non ,  Madame ,  on  me  l'a  don- 
né jeu  garde. 

S  f^RIG  ANY. 
Il  n'eft  pas  à  moi ,  Madame  ,  je  vous  aiTurc. 

LA  MARQUISE. 
Il  rt'cft  pas  à  vous ,  Monfîeur  ?  pourquoi  donc  le 
mettre  dans  YÔtre  Loterie  .' 

PETRONILLO. 

Non  c  pas  celui-là,  Mad4ime  ,  c  celui-ci  ;  fon  nn 

qui  ai  écrit  les  billets  , )e  poiiis répondfc  de  monin- 

tcntion.  i 

LISETTE. 

.PUi  i   qu'on  ,1^  prenne  à  foi  &   à  feraient  , 
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'^ous  perdrez  vôtre  procès ,  MaHamc. 
SBRIGANY. 
Voîci  tout  à   propos  la  pcrfonne  à  qui   apar- 
tîent  le  coffre  ,  vous  allez  bien  voir  qu'on  vous  dit 
■vrai. 

SCENE   XXX. 

LE  FINANCIER  ,  LA  MARQUISE  , 

SBRIGANY  ,  LISETTE, 

PETRONILLO  ,  &c. 

L  A  M  A  R  Q^U  I  S  E. 

C'Êft  mon  coufin  le  Financier ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe. 

LE  FINANCIER. 
C'eft  la  Marcjuifc  ma  coufine  :  hé  î  que  faites- 
Vous  ici,  ma  chcre  cnlfant  ? 

LA  MARQUISE. 
J'y  difpute  mes  droits  contre  ces  gcns-Ià, 

LISETTE. 
Et  nous  défendons  les  vôtres ,  Monfieur.  Madame 
veut  faire  emporter  vos  meubles ,  elle  a  pris  du  gouc 
"tour  vôtre  coffre  de  la  Chine. 

LE  FIN  A  NCIER. 
II  fcroit  fort  à  Ton  fervice  ,  fi  la  deftination  iT'en 
étoit   faite.   Voilà    des   étoffes   que  ie  fais  apor- 
tct  pour   voir  ce  qu'on  y  en  pourra  nicctrc  de 
pièces. 

LISETTE. 

Jl  n'en'  tiendra  gucres  à  l'heure  qu'il  cft ,  il  cft 

bien  plein.  "v 

LE  FINANCIER. 

Vous   nou»  aiderez  à  ks    choifir .,  MadaïKC. 

'  Allons , 
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Allons  ,  voions  ,  Monfîcur  Sbrîgany  :  Aprochex 
le  coffre  ,  Scigaeur  Pccronillo  ,  aidez-lui  vous 
aucrcs. 

LISETTE. 

Hoi  me,  que  deviendra  tout  ceci.' 
SBRIGANY. 

Miferîcordc ,  un  homme  caché  !  c  cfl:  pour  me 
voler ,  ah  ,'  pcndart. 


SCENE  XXX L 

tRASTE   ,   LE  FINANCIER', 

La  marquise   ,  SBRIGANY  , 

LISETTE ,  PETRONILLO. 

''  '        h 

E  R  A  S  T  E. 

'A  Rrctcz,  Monfiear,&  prenez  gurdc  à  ce  que 
^\  vous  faites. 

.     LA  MARQUISE. 
Ccft  Erafte. 

LE  FINANCIER. 
Msji^neYcu. 

SBRIGANY. 
Erafte  caché  chez  moi ,  qu'eft-ce  que  cela  figni- 
fie  /  Parle ,  n'avois- je  pas  défendu. .  . 
LISETTE. 
Tous  avez  dcfcndâ  qu'il  vît  vôtre  fille  :  mais 
vous  n'avez  pas  défendu  qu'il  fc  mit  dans  le  cof- 
fre. 
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SBMGANY. 
Comment  ,  cociuinc  ? 

LISETTE. 
Le  coffre  eft  à  Monlieiir ,  He  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  Monfieur  efl  (on  oncle. 

LE  JINAN  CI  ER. 
Vous ,  jflon. neveu ,  ainfi  caché  dans  un  cofïfc , 
chez  un  Marchand  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  celTerex  de  vous  étonner  ,  mon  onde , 
quand  vous   fçaurez  que  je  Tuis  an^oureux  de  la 
<harmante  Mariane  ,  que  fon  pcrc  nje  i'avoit  pro- 
mife  ,  &  que. . . 


SCENE  DERNIERE. 

SIONOLET  ,LA  MARaULSE, 
i^n  FINANCIER  ,   SBRJGANY  ,  • 
£RASTE  ,  LISETTE.  ,  &c. 


H 


5IGNPI.ET. 

E'  vite   &   tôt  ,  fauvons  -  nous  ,  Mob- 
^eui. 

SfiRIGANY. 


Qt/cft-cc  ?  qu'y  a  t-il  i 

S  I  G  NO  L  E  T. 

Décampez ,  vous  dis-  c  ,on  va  mettre  le  feii  à  I3 
(saifon. 

LISETTE. 

Le  feu  à  la  mai(bn  î 


■•  i 
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SIGNOLET. 

Ils  enfbnçont  la  barricade  ,  ils  ont  ûrraché  à  un 
des  Suilfcs  ihi  côté  fie  mouftache  ,  <]ui  ne  tcnoLc 
■<]u*avcc  dclacole,  &  ils  l'ont  recon'nu  ,  c'eft  le 
cricur  de  gazette  :  ils  font  plus  de  trente  après  Câi 
trouflcs.  ' 

LISETTE, 

Le  pauvre  diable,  ils  l'alTommeront. 

SIGNOLET. 
Non  ,non  ,  ils  l'allont  noter  ,  je  pcnTc  ,  S:  pah 
ils  dii'ont  qu'ils  reviendront  nous  brûler  nous  autres. 
Oh  dame  ,  acoutcz  ,  çà  feroit  chagrinant,  baillons» 
nous-cn  de  garde. 

S  B  R I  G  A  N  Y. 
Mlfcricordc  ,  que  devîendrai-jc.' 

LE  FINAN  CIER. 
On  trouvera  le  moîen  d'apaifcr  le  défordrc  j  toHt 
le  rtion^e  murmure  de  ce  que  vous  gagnez  trop  à 
TÔtre  Loterie  :  remettez  cet  argent  dans  le  com- 
merce i  faites  un  gros  lot  de  vingt  mille  écus,  à 
condition  d'cpoufer  vôtre  fille ,  Se  la  donnez  à  mon 
neveu  »  nous  avons  des  amis,  on  vous  trouvera  de 
la  protcdion. 

SBRIGANY. 
Maif,  Monfieur,nie  répondez-vous  que  parce 
fnolcn.  ■ . 

LE  FINANCIER. 

Je   me  charge  de   l'événement ,  ne  craignes 
rien. 

SBRIGANY. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  vous  n'avct 
<]u'a  'dire. 

L  E  FINANCI  ER 

Contentons  d'adord  les  plus  mutins  avec   de 
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l'argent  ,ou  de  bonnes  nipes  ron  prendra  demain 
des  mcfures  pour  le  rcfte. 

LISETTE. 
Ils  ne  font  pas  malheureux  fi  elles  réuflîflent. 
Profitez  de  l'exemple  ,  Meflîeurs  :  &  fi  lamais  cjucIt 
que  Napolitain  eft  aflez  hardi  poui*  faire  une  Lote- 
rie ,  que  les  Parifiens  ne  folent  pas  aflcz  foux  pour 
y  mettre. 


F  I  N, 
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Reprcfentée  pour  la  première  fois  le  ip. 
Septembre  i6^j. 
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A  CT  EV  KS. 

Me  LORICART,  Mère  d'Angélique , 
&  tante  de  Mariane. 

Mr  CLEONTE,  Beau- frère  de, Madame 
Lortcart. 

M  A  R I A  N  E ,  J^iéce  de  Madame  lortcart. 

ANGELIQUE,  me  de  Madamt 
Lortcart, 

E  R  A  S  T  E  ,  Amant  d'Angélique. 

C  L  i  T  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Mariane. 

M  A  r  î-î  U  R 1 N  E ,  Sewante  de  Madame 
LoricaiT, 

T  H  I  BAUX,  fardinier  de  Madame 

Lortcart. 
L  O  L  1 V  E  ,  Amoureux  de  Mathurine, 
LA  FONTAINE,  Valet  de  Clitandre. 
LA  FLEUR,  Valet  d'EraJie. 
LE  TABELLION. 
Phfieurs  Paifans  &  Paifannes^. 


La  Scène  ejl  â  A^theiliL 


L     E 


CHARIVARI 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE- 

E  R  A  S  T  E  z'/tu  CH  PÀtfan  ,  enveiopé  d.\ns 
un  jnuntiau  ,  LA  FLEUR.» 

E  R  A  S  T  E. 

Enez  ,  la  Fleur ,  ôtez  mon  manteau, 
ac  allci  m'attcndrc  au  Dauphia  arctf 
vos  camarades. 

LA   f  L  E  U  R. 
Oui ,  Monfîcur. 

E  r:  A  y  T  E. 

Que  je  vous  y  trouve  au  moins  ,  fi  j'ai  i^*! 
falie  de  vous. 

LA    FLEUR. 
Nous  ne  nous  clorgncrons  pas  ,   Monficot , 
cela  fûdît. 

H  4 
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SCENE   IL 

ERASTE  /^«/. 

X/fE  voilà  déguifé  d'une  manière  à  n'êtrt 
i.'^  «  reconnu  de  perfonne  :  Oh  !  pour  cela  il  n'y 
a  que  la  jeune/Te ,  ou  l'amour  qui  puifTc  autorifsx 
ccctc  parue  dé  plaifir. 

SCENE   III. 


LA  FONTAINE,  CLIT ANDRE,  aujf, 
zétii  en  Paifan. 

CLITANDRE. 

LA  Fontaine ,  paicz  ce  fiacre ,  &  le  ttnvolcz  » 
entendez -vous  ?  * 

LA   FONTAINE. 
Oui ,  Monfieur.    Où   mettra  -  t'ofï   tous  eej 
tltenciles  de   Mufiquc    que  vous   avez   fait   a- 
porter  ? 

C  L  I  T  AJsJ  D  H  B. 
Au  premier  cabaret,  je  ne  tarderai  pa*  à  vouf 
y  joindre.  '^         '""* 

L  A    FON  TAINE. 
Nous  allons  vous  y  attendre. 
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SCENE   IV- 

CLITANDRE  ,  ERASTE. 
E  R  A  S  T  E. 

GE  -yiUage   n'cft  pas  bien   fréquenté  aujour- 
d'hui ,  &   je  n'y   vois  aucune  apatcncc  de 

«ôcc. 

CLITANDRE. 

Jcnefçaioùcft  lamaifondc  Madame Loricarc 

SCENE    V. 

LOLIVE  ,  ERASTE,  CLITANDRE, 

L  O  L  I  V  E  anjft  "vétt*  en  Païfan 

JE  ne  connois  ni  le  marie  ni  la  mariée  ,'  &  j« 
ferai  pourtant  un  des  earcons  de  la  noce. 

ERASTE. 
Un  des    garçons  de  la  noce  l  juftement  TciU 
ce  que  je  cherche. 

CLITANDRE. 
Ces  dcuï  drôles  ci  m'apren::ront  peut-être  ce 
que  je  veux  fçavoir. 

LOLIVE.^ 
Voilà  dc'tx  pail'ans  alVci  bien  bâtis  ,   &  la  ciU- 
jîaille  de  ce  païs-ci  n'cd  pas  mai  fuite. 
E  R  A  S  T  E  À  Ulîve, 
Serviceiir  ,  l'an»!.  ' 

L  O  L  I  Y  E. 
Ton  valet  >  cauiarade. 
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CLITANDRE. 
fidnjour ,  enbns. 

E  R.  A  $  T  E. 

Que  veut  dire  ceci  ?  me  trompoîs-Jct 

CLITANDRE. 
Ift-cc  un  fongc  ,  ou  une  vérité  î 

L  O   L   I  V  E. 
Je  me  donne  au  diaUe  ,  je  crois  que  j'ai  la 
berïu.c. 

E  R  A  S  T  E;. 
E(t-ce  toijLolîve  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Scroit-cc  vous,  Monfieur  Eraûe  ^ 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Erafte  &  Lolive  ! 

E  R  A  S  T  E. 
C'cft  auflî  Clitandre  ,  je  penfe  r 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Oui  ,  c'eft  moi-même. 

LOLIVE. 
Hé  vraimciiî  oui.   Mafques  ,  où  y   a-t-D 
î^al  ? 

BRAS  TE. 
H«  que  diantre  fais-tu  ici  dans  cet  équipage, 
4is. 

CLITANDRE. 
Hé  que  diajiErc  v  fais- tu  toi-même  ?  parle. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  mais. 

CLITANDRE. 
Quoi  mais  ? 

LOLIVE. 
Point  de  fineflTe  ,  Mc/îîeurs  ,  nous  fommcs  ici 
tous  trois  dans  le  même  équipage  ,  nous  y  faifbns 
tous  trois  la  nK-me  cbofs  ,  &  peut-<cre.  courons- 
^ous  cous  trois  le  même  lièvre. 

E  R  A  S.  T  E. 
L'arancare  ell  alTez  bigarre.  Oh  ça  ^  ne  neu$ 


C  O  M  L  D  I  E.  ifT^ 

trakinbns  point  ,  éclaircrfTonS'nous  Hooccmcnt  de 
convenons  de  nos  faits. 

L  O  L  I  V  E. 
C'cft  bûcn  dit  ,  nous  fornmcs  tous  trois  amoH- 
rcux  aparemmcnt  :  fi  les  obicts  (ont  differcns  ,  à  la 
bonne  Kcure  ,  on  fe  rendra  réciproqucmcnrfcrvi- 
cc  debonnc  amitié  :  fi  noiis-cn  voulons  à  la  incme 
pctfonne  ,  vous  vous  égorgerez  tous  deux  pour 
voir  «  qui  elle  demeurera  ,  &c  je  vous  regarderai, 
faire. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  pouvions  la  chvfe 
iufques-là. 

E  R.  A  S  T  E. 
C'a  voiofts ,  pa*lc-moi  fianci>tment ,  qui  t'a- 
mène ici  î 

CLITANI>RE. 
L'ocafion  d'une  noce. 

£.  U.  A  S  T  E. 
C'cft  auflî  ce  qui  m'y  attire. 

L  O  L   I  V  E. 
Nous  aimons  tous  trois  la  danfe  ,  à  ce  que  jC' 
▼ois,  j'y  viens  daris  la  mcrac  intention. 
C  L  I  TAN  DR  E. 
On  m'a  fait  dire  de  me  dégnifcr  en  paifaa  >  J& 
d'amener  des  inftrifmens ,  des  Muiîciens, 
E  R  A  S  T  E. 
On  m'a  fait  dire  la  même  chofc. 

L  O  L  I   V  E. 
A  la  Mufique  près  ,  j'ai  rcçii  le  mcvuc  ordre  j 
'Comme  vous  voiez. 

E  R   A   S   T  E. 
La  charmante  pcrfonnc  ^ue  j'aime  fe  nomme 
Augelique;  *  • 

■^  CLITANDRE! 

•    Celle  que  j'adore  ell  Mariane. 
L  O  L  1  V  £. 
Bon  ,  vivat ,  Mcltcuis  ,  pouit  ^e  rancune 
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la  mienne  s'apelle-  Mathurinc. 
E  R  A   S  T  E. 
Angélique  cft  fille  d'une  vieille  Madame  Lori^ 
cart ,  qui  a  une  maifon  dans  le  village. 
C  L I  T  A  N  D  R  E. 
Marianc  eft  fa  nièce. 

L  O  L  I  V  E. 
Et  Mathurinc  eft  la  fcrvantc  :  cela  eft  tout-à- 
falc  haireux  ,  McfTieurs  ,   nous  ne  fbrtirons  pas 
de  la  famille. 

E  R  A  S  T  E. 
Angélique  eft  la  plus  charmante  perfonnc. 

CLIT  ANDRE. 
Marianc  eft  la  plus  adorable. 

L  O  L  I  V  E. 
C'cft  bien  la  plus  apctilTante  dondon  que  Ma- 
ihurine. 

•CLITANDRE. 
Mais  la  Madame  Loricart  eft  une  vieille  folle 
«]u'il  n'y  a  pas  mjien  d'aprivoifer  >  &  depuis  trois 
fcmaines  qu'elle  eft  dans  ce  village  ,  je  n'ai  pasofé 
€n  abord :r. 

E  R   A  î  T  E. 
Je  t'en  orfre  autant ,  c'cft  une  auffi  furveîllantc 
W^iarae. 

L  O  L  IV  E. 
Nous  l'endarin irons  »  n-»  vous  mettczpasen  pei- 
ne ,  on  ne  nous  a  pas  mandez  pour  rien  >  il  y  a  une 
noce  dans  le  village  ,  nos  Dames  en  feront  apa- 
j'îmment ,  ces  nôccs  de  villages  font  tumultucufes  > 
on  ne  no^as  coanoitra point..  J'augure  bien  de  no- 
ire volage. 

E  R-A^S  T  E 
H'faudroit  tâcher  de'preadrc    langue  ,    &  de 
fcavoir... 

L   O   L  I    V    E. 
Laiflez-moi  faire.  Voici  la  maifon  de  Mada- 
itic  Loricat  ,  je  tais  rcconiwîtrc  la  place ,  &  je 
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TOUS  en  rendrai  compte.  Où  vous  retrouverai- je  î 
E  R  A  S  T  E. 
J'ai  dit  à  mes  gens  de  m'attendrc  au  Daa^ 
phi.i. 

CLITANDRE. 
Les  miens  yTont  aufîî  aparcmmcnt. 

L  O  L  I  V   E. 
A  la  bonne-heure,  j'aime  les  rendcz-v<Mis  d» 
cabaret  ,  ils  ^iOn   heureux.  Quekju'un  fort  de  la 
maison  ,  je  vais  faire  jafcr  ce  comperc-là  ,  &  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

^      S  C  E  N  E   V  L 

LOLIVH  ,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

M  Orgue  je  ne  fcai  ce  que  ça  veut  dire ,  vela 
quafiinciu  nia  fortune  faite  ,  &  je  ne  fçaurois 
avoir  le   cœur  joicux, 

L  G  L  I  V  E. 
Voilà  une  vraie  phifîonjuie  de  nouveau  ma- 
rié :  ne  ("oit- ce  point  celui  i^ont  nous  venons  ho- 
norer la  wbcc  ? 

THIBAUT. 
Oiiais    vd    un  drôle  qui  m'examine  biao. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  ne  me  trrm:>e  point ,  c'cft  lui  même. 

THIBAUT. 
11  a  raifon  ,  c'ell  moi.  Il  faut  que  ce  foit  qucu- 
flu'un  de  connoilTance. 

L  O  L  I  V   E. 
Vous  voulez  bien  qu'on  ait  l'honneur  de  vous 
faire  la    révérence    ,  &  que  l'on  vous   témoigne 
ta  Joie  que  l'on  a  de  vôtre  heureux  mariagp. 
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T  H   I  B  A  U  T. 

Mon-'  mariage  à  moi  ?  &  comment  fçavcr-voai 
ça  ?  il  faut  morgue  que  vousfoiez  fôrcicr ,  je  n'en 
avons  parlé  à  pcrfonne. 

L  O  L  I  V  E.. 

C'eft  pourtant  une  ehofe  publîqoe^  dans  le  vil- 
lage ,  Se  tout  le  monde  fc  prépacc  dé  danfcf  à  la 

T  H  I  B  A  U  T. 

Hé  ,  vcntregué  ce  n'eft  pas  ça ,  c'eft  celle  d'Am- 
broifc  &  de  la  grande  Marigot  que  vous  vêler 
dire  i  car  pour  la  mienne  c'cft  un  fecret  ,  voicr- 
T©us  j  il-  ne  faut  morgue  pas.  que  perfonne  ca, 
fçache  rien. 

L  O  L  I  V'  E. 
Il  n'imporre  ,  je  vous  en  fclicire;  &  la  parrxjHC 
jeprenS'à  tout  ce  qui  vous  regarde. . . 
T  HT  B  A  U  t: 
Pargué  je  vous  en  fis  bian  obligé  ,  je  vous  rcmar- 
cic.  Mais  d'où  viant  cette  amulé-là  ?  d'où  efl-cc  , 
qucje  nous  connoiflbns  ,  *'li  vous  plak  ? 
L  O  L  I  V  E. 
Quoi  vous  ne  me  remettez  pas  ? 
THIBAUT. 
Hé  paîfangué  comment  vous  remettre  jpaifijue 
je  ne  nous  femmes  ]amaisvûs.î 
L  O  L  I  V  E. 
Cela  ne  fait  rien  ,  c'cft  moi  qui  fuis  le  bon 
ami  da  coiifin  de  la  nièce  de  ce  Curé  ,  qui  cft  pa- 
rent du  bcau-fiexe  de  ce  neveu  ,  dont  la  tante- 
avoic.  un  ^Is  qui  étoic    ami  de-la  maiiainc..^  < . 
là... 

THIBAUT. 
De  ma  marraine  à  moi  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oui  juftcmcnt.de  vôtre  marrainc- 

THIBAUT. 
Ah  I  q-ie  c'ciolt  une  bonne  paifoune  que  aia 
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ainrraine  ,  allcm'aimoicbian  pendant  fbnTWaac; 
mais  du  depuis  qu'alIc  cfl  crépailcc. . . 
L  O  L  I  V  E. 
Elle  tft  morte  la  pauvre  femme  ? 

THIBAUT. 
Oh  tatîguc  oui  elle  cft'défunte  ,  &  Ton  mari  m*4 
joué  d'un  tour. 

f        L  O  L  I   V  E. 
Comment  donc  cela  ? 

T  H  I  B.  A  U  T.      ' 
Ceft  un  Procureur,  comme  vous  f^avcz  ,  ^oft 
le  mari  de.dcKint  ma  marraine. 
L  a  L  I  V   E. 
Viaimcnt  oui  je  fçai  cela. 

THIBAUT. 
Vous  fçavez  donc  bian  itou  qu'il  ctoit  enragé 
dc.cequc  fa  femme  avoit  un  filleul  qu'aile,  aimoic 
tant-? 

L  O  E  I  y  E. 
Ôh  ,  diable  oui ,  il  étoic  bien  fàchc  ,  je  m'c» 
fcuvjens. 

THIBAUT. 
Oui  :  mais  il  n'ofoit  rian  dire  j  car  dç  (on  cô- 
té il  avoit  itSu  une  petite  tiilcule  ,  Se  ils  ne  fça- 
voicnt  tous  dcui  rien  de    ça  quand  il&  s'cpou- 
fitcnr. 

L  O  L  I  V  B. 
Je  le  crois  bien. 

T  H  I  B  A  W  T. 
Oh  dame  ,  fi  tôt  qu'ils  furent  mari  &  femme, 
le  parrain  fit  fottement  venir  la  filleule  ,  la  mar- 
raine fit  bravement  venir  le  filleul  i  chacun  le 
fian  ,  ce  n'efl  pas  trop  ,  ir'cft-ce  pas  ?  La  mar- 
raine eft  morte  ,  le  parrain  m'a  fait  paiTan  ,  ôc 
il  a  fait  fa  filleule  Madame.  Vous  comprend 
fiîan  }    . 

L  O  L  I  V  E. 
Ouijccomprens  cjuc  vous  avc>  bcajcoup  pcr- 
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du  à  la  mort  de  cette  marraine. fà. 
THIBAUT. 
Tâtigué  ie  m'en  gauli'c  ,  j'ai  bian  rencontré  ,' 
je  fommes  heureux  nous  autres  filleuls  :  je  me  fuis 
fait  le  Jardinier  d'une  vieille  Madame  ,  qui  a  pris 
eue  fi  bonne  amiquié  pour,  moi ,  que  c'cft  la  plu» 
grande  pitié  ru  monde. 

L  O  L  I  V  E.  , 

Madame  Loricart  ? 

•THIBAUT. 
•.  Juftcmcnt  i  aile    cft   folle  de  moi  ,  &    je*  ne 
fçai  pat  où  :  il  y  a  morgue  bian  du  caprice  dans 
la  tcte  des  femmes  ,  car  je  ne  fuis  pas  trop  biau, 
ii'eil-ce  pas  ? 

;     L  O  L  I  V  E. 
Vraiment  il  n'y  a  pas  d'excès. 
THIBAUT. 
Stanpendant  aile  veut  m'époufer  ,  c'cft  fa  fo- 
lie ,  je  ly  avoie  pourtant  offert  qu'aile  ne  m'épou- 
ftft  pas  :  mais  j'ai  biau  dire  aile  n'en  veut  mar- 
gué  pas  démordre. 

L  O  L  I  V  E. 
Quand  une  femme  fe  met  quelque  chofc  dans 
la  cervelle, . ,  •  . 

THIBAUT.- 
.  ]'ai  opinion  que   ce  qu'aile  en  fait  ,  c'eft  pour 
faire  enrager  fa  fille  &  fa  nicce  ,  qu'aile  n'aime 
point. 

LjO  L  I  V  E.. 
Ah  ,  ah  î 

THIBAUT. 
Ailes  ne  m'aimont  point  itou  moi ,  cette  fille  & 
cette  nièce  ;  ailes  vonc  avec  une  Mathuraine  ,  qui 
cft  un  fcrpenc  pour  fa  malice  ,  ailes  me  tcfônt  tou- 
jours qucuque  pièce  ,  &  par  v indication  ,  pour  fai- 
re ma  fortune  ,  vous  m'entendez  bian  } 
LO-LI  V  E. 
.  C'cfl  fort  bien  fait. 
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THIBAUT. 
Oiiî ,  mais  motus  au  moins  ,  il  ne  faut  pas  qu'on 
fçache  riaa  de  ca  ,  voicz-vous  ? 
L  O  L   I   V    E. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien. 
THIBAUT. 
Je  fefons  myAére  de  ça  ,  comme  û  je  caîont 
un  homme. 

LO   L   I   V    E. 
Vous  avez  raifon. 

THIBAUT. 
Le  Tabellion  a  déjà  eu  plus  de  vingt  ccus  potn 
tjU'Il  n'en  parlit  à  parfonnc  ,  &  j'ai  en  fentaific 
cju'il  l'a  dit  à  qucuqu'un  ,  car  il  m'eft  avis  que  tout 
le  monde  s'en  doute  ,  &  fi  je  n'en  Tonne  mot  moi , 
je  m'en  garce  bian. 

L  O  L  I    V   E. 
Que  parlez-vous  de  Tabellion  î  le  contrat  cft 
donc  dreffc  aparemmcnt  ? 

THIBAUT. 
Oui  voircmcnt ,  &  feigne  itou  de  Madame 
Loricart  dà  ,  car  je  ne  feigne  pas  moi;  &  je  prc 
nons  l'occafion  de  la  noce  d'Ambroifc  pour  rairc 
ia  nôtre  à  l'apui  de  la  boule  ,  (a  u'cR  pas  ma) 
x\i{é  ,  n'eft-cc  pas  ? 

LO  LI  V  E. 
Non  yiaîmenc ,  cela  eft  fort  bien  imagine. 

THIBAUT. 
Quanl  ça  fera  fait  une  fois,  ça  (cra  fait ,  j« 
nous    déclarerons',  &  j'aprcndrai  à  lire  &  à  c^ 
crire   pour   exercer  queuquc   bonne    Ciiarge  d» 
Robe. 

L  O  L  I  V  E. 
Fort  bien. 

THÏ  B  AUT. 
En  aprc8  ça  ie  devicn.'irai  veuf,   Se  puis  vela 
le  gafçpa  ,   je  (crai  heureux    comme    un   pctic 
Koi,  car  je  ne  l'aime  pas   moi   Madamo  Lo^. 
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ncan  ,  &  fi  ce  n'écoit  que  je  m'ennuie  d'ccfC 
Jatclinicr, . . . 

L  O  L  I  V  E. 
Jc^omprcns  fort  bien  cela  ,  ih  n'y  a  personne 
qui  n'en  fît  autant. 

T  H  I  B  A  U  T. 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Ah  ,  ah  I  vêla  cette  <îcflalféc 
ic  Mathuraine  que  je  vous  difois  i  je  crois ,  Dieu 
nit pardonne  ,  qu'-alle  vous  fait. des  menés. 
L  O  L  I  V  E. 
A  moi  ^ 

THIBAUT. 
Gui  palfanguenne   à  vous  ,    je   n'ai  point  Iii 
vue  trouble  ,   cft  -  ce  que  tous  la   connoîtriais 
cette  mafque'là  ? 

L  O  L  I  V  E. 
î«Jon  ,  ic  vous  alïure ,  il  ne  faut  point  Tabor- 
^tt  devant  cet  animal -li.   Jufqucs  au  revoir, 
Monficur  Je  Jardinier  ,  je  vous  baifc  Ijien  les 
asains. 

THIBAUT. 
Pargué  je  ne  nous  réparerons  pas  coname  ça.,, 
}c renouvellerons  connoiflance. 

SCENE    VII- 

L-GLIVE,    MATHUItlNE, 
THIBAUT. 

MATH  URINE. 

PArlex  donc  ho ,  Monfieup  Thibaut ,  Madame 
eiLduns  le  jardin  ,  qui, vous  demande. 
THIBAUT..       ^ 
Fai^é  qu'aile-  attende  ,  aile  me  vena  aÏÏcz. 
J'iillor.s  hoiic  bouteille. 
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tOLIVE  faifant  figne  qu^il  v*  revenir. 
Et  nous  ne  tarderons  pas  a  revenir  ,  que  Ma* 
dame  ne  s'ûupacicnce  puint. 

SCENE    VIII- 

MATHURINE  feu! t. 

C'Eft  ce  maroufle  de  Jardinier  qui  cft  càu(e' 
que  Lolive  s'en  va  fans  me  dire  mot  :  it, 
a  bien  fait ,  ce  vifaïc-U  redit  tout  à  Madame  , 
ce  font  deux  têccs  clans  le  même  bonnet ,  &  la 
fiiuflc  vieille  à  biau  dire  que  c'eft  le  jardinage 
0«>'allc  aime  ,  c*clVic  Jardinier  à  qui  clic  en  vcut^ 
uir  ma  parole. 

s  C  E  N  £  I X. 

MATHURINE,    CLEONTE. 

CLEONTE. 

BOnjour  ,  ma  cherc  MatUurinc- 
MATHUR.INE. 
Ah  !  vôtre  fcrvantc  ,    M^nlicur  Cleonte  ,  Cm% 
le  blaii  venu,  vous  danicrez  à  la  noce. 
CLEONTE. 
Comment  fc  porte  ma  belle  "(txMX  Madame; 
Loricarc.  * 

MATHURINE. 
Toujours  tout  de  même  ,   aile  nous  fait  en- 
rage» comtiK  de  coûcuine  ,    aile  ne  veiK  jamais 
ce  que  je  voulons ,  &  aile  veut  toujours,  ce  que 
je  ne  voubns  pas ,  âc  d  je  fais  tout  ce  que  je 
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puis  moi ,   pour  avoir  l'honneur  de  Tes  Sonnes 
grâces. 

Ç  L  E  O  N  T  E. 
Elle  cft  d'une  humeur  fort  extraordinaire  cette 
femmc-là  :  mais  il  faut  tâcher  de  s'y  accommoder, 
&  prendre  des  mefures  pour  concilier  vos  petits 
intérêts  &  fes  caprices. 

MATHURINE. 
C'eft  bian  dit  ,  Monfieur  ,  vous  parlez  d'or , 
faites  de  même  ,  je  vous  féconderons  que  riani 
n'y  manquera  :  vous  voici  venu  tout  à  propos  « 
&  je  mourions  d'envie  de  vous  voir  ,  ces  Demoi- 
f elles  &  moi  ,   afin  que  vous  nous  confeilliffiais 
ce  qu'il  faut  que  je  faflTions  5  car  voicz-yous  ,  je 
n'y  entendons  point  de  malice  ,  je  ne  demandons 
qu'amour  &  fimplefle ,  je  vous  en  croirons  :  qu'eu 
penfez-vous,  vous  n'avez  qu'à  dire  ? 
C  L  E  O  N  T  E. 
Mais  avant  de  Vous  expliquer  ma  pcn/?e ,  i\ 
faut  que  je  fois  informé  des  vôtres ,  dequoi  cft-il 
queftion  ? 

MATHURINE, 
Il  eft  queftion   que   je  (bmmcs   amcurcufcs, 
confeillcz-nous ,  /lous  marierons-jc  î 
C  LEON  TE. 
C'eft  le  feul  parti  qu'il  y  ait  à  prcadrc ,  à  çC 
qu'il  me  femble 

MATHURINE. 
Hé  bien  ,  c'eft  juftement  le  parti  que  vôtre 
belle-fœur  ne  veut  pas  que  je  prenions. 
C  L  E  O  N  T  E. 
Comment  donc  ?  quel  ell  fon  deffein  l 

MATHURINE. 
Que   c  mourions  filles. 

CLEONTE 
Je  la  ris  pourtant  il  y  a  deux  mois  dans  la 
résolution  de  marier  fa  fille  &  fa  nicce  ,  &  elle 
Touloit  auAl  te  faire  époufer. ... 
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MATHURINE. 
Hé  î  voîremciit  oiii  ,  elle  nie  vouloir  bailler 
un  homme  qui  auroit  parti  quatre  jours  après 
pour  aller  chercber  fortune  aux  Antipodes  ,  ho,, 
je  ne  veux  point  d'un  mari  voiageur.  Tenez  ., 
Monficur  Clconte  ,  çà  ne  vaut  rian  pour  l'honr 
ncur  d'une  femme  ,  ni  pour  le  repos  de  fa  con- 
fciencc. 

CLEONTE. 
Tu  as  railbn  :  mais  pourquoi  ma  nièce  Angélique 
a-t-clle  refufé  ce  riche  Banquier  que  fa.merc  lui 
dedinoic  '  / 

MATHURINE. 
Pourquoi  ,  Monficur  î  c'ctoit  un  vieux  goû- 
teuse qui  trcpalTit  il  /a  quinze  jours  :  il  y  a  deux 
mois  que  nan  vouloir  faire  le  mariage  >  fi  on 
l'avoit  fait  ,  il  y  a  plus  de  fept  femaincs  qu'il 
fcfoit  cntarrc.  Voîcz  -  vous  ,  Madcmoifelle  An- 
gélique veut  fe  marier  pour  être  mariée  ,  &  fa 
raere  la  vouloir  marier  pour  qu'ellejJ^ùt  veuve  , 
je  m'en  raporte  à  vous  ,  laquelle  cl^  ce  qui  ^ 
torr .' 

C  LEON  TÉ. 
Je  ne  puis  condamner  Icsfentimens  de  ma  nièce; 
a  pourtant  elle  avoir  fuivi  ceux  de  fa  mer e  ,  elle  fc» 
roir  mairrefTe  d'un  gros  bien,  elle  auroit  un  douai- 
re confidcrable. . . 

MATHURINE. 
Hé  ify  ,  fy  ,  Monfieur  ,  ce  fcroit  un  bien  mal 
acquis  ,  je  ne  voulons  poinr  de  çà  ,  il  n'eft  rian 
tel  qu'un  douaire  bian  gagné  ,  c'efl  le  plus 
profirablc.  Des  héritiers  n'avonr  rien  à  dire  : 
pour  moi  je  ferai'  bien  aifc  de  n'avoir  rien  à  me 
reprocher. 

CLEONTE. 
Vous  êtes  fcrupuleufc  à  ce  que  je  vois  î  feroir-eç 
par  fcrupulc  aufli  que  Mademoifellc  Mariant  n'a 
poinr  voulu  de  ce  jeune  Avocat. . . 
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M  A  T.H  URINE. 
Cet  Avocat  ,J^;îonficur  i  c'cft  un  nigaut ,  un  îm» 
•becMc  ,  qu'auront  clic  fait  de 'ce  bci)cc-là  ?  alk 
cft  riche  Mademoifcllc  Mariane,  elle  a  de  quoy 
faire  la  fortune  d'un. homme  :  oh  dame  acoutcz  , 
on  eft  bian-aitc  d'woir  cjneu^-juc  chofe  -de  boa 
•pour  fon  argent  ;  &  puis  il  m'eù  avis  -i^u'un^ 
honnête  femme  ne  doic  point  vouloir  d'un  mari 
Ibt. 

C  i  E  O  N  T  E. 
Je  ne  la  blâme  donc  pas  d'avoir  rcfuÊ   ce- 
lui-là. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Vêla  tout  juftement ,  Manfieur ,  les  petites  raîfbns 
<jue  j'avons  eîiës  pour  ne  pbint  vouloir  des  maris 
T]ue  nan  vouloit  nous  bailler  ,  &:  pour  prendre  la  li- 
tarté  d'en  choifir  d'aurres ,  que  je  ne  prcndron* 
pourtant  que  bian  à  prop&s. 

C  L  E  O  N  T  E. 
J'cntem  bien.     Ces  Damoifcllcs  ont  ^quelque 
amant  dans  la  têcc  ,  n'eft-ce  pas  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Et  moy  itou  ,  Monfieur  :  je  vous  les  ferons  voir  ; 
ils  font  tous  trois  dans  le  village  ,  &  je  vous  prie- 
rons ,  comme  vous  êtes  Avocat,  de  nous  bailler 
qaeuque  rubrique ,  pour  en  iaire  accroire  àMada« 
me  ,  &  pour  nous  moquer  d'elle  Jôus  la  protcdioa 
de  la  Judice. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Nous  verron*  cela?  &  fi  mes  nièces  ont  fait 
on  bon  choix  ,  je  ne  m'oppofcraî   poinf  à  leur 
bonheur. 

M  A  T  H  U  R   I   N   E. 
Je  croîs  que  vêla  Madame.  Il  n'cft  pas  beCjiJi 
qu'aile  fçachc  encore  rian  de  tout  ca ,  entendez- 
vous  ? 

C  L  E  O  N  T  E. 
Non  ,  non  ,  ne  craijis  rlcu. 
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s  C  li  N  E  X. 

IViATtlURINi:   ,    Me  1.0RICART  , 
C^^  no  NIE. 

Me  L  O  R  I  C  A  R  T. 

HE* bien ,  Mathurîiic , où  ert donc  le  Jardinier î 
ne  t'avois-  je  pas  dit. .  . 

M  A  r  H  U  R I  N  E. 
Oui , 'Madame  :  mais. . . 

Me  LORICART. 
Ah  ,  ah  1  voilà  Monficur  mon  beau- frère.    Q^ii 
.tous  a  m»ndc  ?  que  venez-vous  faire  ici  ? 
C  L  E  O  N  T  E. 
Vous  rendre  vifice  ,  ma  fccnr  ,  chercTier  à  vous 
difcrtir ,  Se  à  vous  cirer  de  cette  mauvaife  humeur  , 
où  l'on  dit  que  vous  prenez  plaifir  à  vous  entretenir 
-TOUS -même. 

Me    LORICART. 
Où  'l'on  dit,  où  i'on  dit.  Ah  !  nue  je  rcconnoîs 
bien  là  mes  deux  coquines  ,  qui  me  font  paltr  pour 
une  bouruë  ,  pour  une  capricitfufe  :  n'cft-cc  point 
pjy  auflî  qui  te  jnêlc.  . .  . 

MATHURINE. 
Mtfî ,  Madame  f  demandez  à  Monficur  fi  je  lui  aï 
parlé  de  çà  ,  au  contraire  voirenient  je  vous  trou  'C 
la  Madame  la  plus  joi'eufe  du  ipoadc,  quaoH  vous 
^tes  avec  votre  Jardinicrdà. 

Me  LORICART. 
il  n'y  a  que    lui  de  raifonnablc  dans  toute  ta 
mai(bn. 

WATHURINE. 
C.a  eft  vrai ,  Madame  ,  nous  fommes  des  bêtes 
nous  autres  i  Si.  Monsieur  Clcon«c  itou  n'cA  qu'ua 
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animal  en  comparal,ron  de  Monfieur  Thibaut. 
CLEONTE. 
Ente  remerciant, ma  cheie  Marhurinc/ 

Me  LORIC  ART. 
XI  ne  faut  pas  prendre  garde  à  ce  qu'elle  dît.  Oh 
çà ,  çà ,  je  fuis  bien  aifcdc  vous  voir.  Quand  vous  en 
retournez-vous  ? 

CLEONTE. 
Quand  je  m'apercevrai  que  je  vous  incommo-» 
6c. 

Me  LORICART. 

Vous  ne  m'incommoderez  point  ,  pourvu  qaç; 
vous  ne  vous  mêliez  point  de  mes  affaires. 
CLEONTE. 
Cela  fuffit. 

Me  LORICART. 
Que  vous  me  laiffic^  gouverner  ma  famille  à  m» 
ifantaific. 

CLEONTE. 
Vous  êtes  la  maîtreire. 

Me  LORICART. 
Que  vous  ne  preniez  point  mal  à  propos  le  parti 
ie  vos  nièces. 

CLEONTE. 
Je  m'en  garderai  bien. 

M  A*r  HURINE._ 
Et  que  vous  fa'fiez  bien  des  amîtîez  à  maître 
Thibaut ,  entendez  vous  •' 

CLEONTE. 
Qu'à  cela  ne  tienne. 

M  A  T  H  U  R I  N  E. 
CcsDcmoifcllesnelc  refpcdont  pas  aflcz  queir- 
^uçfois  ,  &  çà  fâche  Madame. 

Me  LORICART. 
Ce  font  des  infolentes  que  je  réduirai. 
CLEONTE. 

Vous  ferez  bica. 

Me  LO- 
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Me  LORICART. 

Elles  me  contredifcnc  en  toutes  chofes ,  &  moi 
de  mon  côté. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Vous  lçs_  contraignez  en  coûtes  choies  aufn,n'cft' 
ce  pas  ? 

Me  LORICART. 
Aflurémcnt. 

MATHURINE. 
C'cft  bien  fait ,  ce  font  des  obftinécs.  Tcnci  » 
Monfieur  ,  il  y  a  une  noce  dans  le  Village  ,  dont 
ailes  avont  prié  qu'on  les  priit  ;  &  par  elprit  de  con- 
tradidion  ailes  n'en  voulont  pas  être  ,  afin  que  {Ma- 
dame veuille  qu'ailes  en  foïont. 

MeLORICART. 
Ho  ,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti ,  je  fais  tous 
-les  frais  de   la  nôcc   ;  on  danfera  ici  dans  ma 
cour  ,  &  je  ferai  le  fcftin  même  pour  leur  faire  dé- 
pit. 

C  L  E  O  N  T  E. 
C'cft  bien  prendre  la  chofe. 

MAT  H  URINE.' 
Ailes  feront  bien  attrapées ,  n'eft^ce  pas ,  Moa* 
ficur  î 

CLEO  N  TE. 
Sans  doute. 

Me  LORICART. 
Et  pour  les  mortifier  davantage  ,  là  ,  pour  abaîf- 
fcr  leur  petit  orgueil,  je  les  fais  uabillcr  enpaifan-, 
nés. 

MATHURINE. 
C'eft  moi  qui  vous  ai  baillé  cet  avis-là, Mada- 
me. 

Me   LORICART. 
Cela  cft  vrai  ,  je  t'en  ai  l'obligation. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Vous  prenez  le  bon  parti,  il  faut  dompter  ces  pcr 
tus  naturels- U. 

Tom  IV.  1 
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McLOlLIC.ART. 
J'en  viendrai  à  bout ,  pourvu  que  vous  ne  lesL,gâ- 
tîcz  pas  vous  :  car  vous  êtes  leur  bon  oncle  ,.à  ce 
qu'elles  difciic ,  &  vous  ne  fçayez  non  plus  gouver- 
ner Ati.  cpfaiis. . . 

CLEO  NT  E. 
N<"  craignez,  rien  ,  je  vais  les  vçîr  ;  &  je  ne  Ictir 
donnerai  que  de  bons  confcils  &ics Tcntimens  rai- 
fonnablcs. 

SCENE  XL 

MATHURiKli  ,Me4^.0RICART. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Avec  tout  çà -,  c'eft  un  bon  homme  que  ce 
Monficur  Cleonte  ,  &:  fi  pourtant  il.  m'eft  avis 
que  vous  n'êtes  pas  trop,  aife  quand  il  viant  chez 

Me  L  O  RI  C  A  R  T. 

Vraiment  j'ai  bien  affaire  jde  lui,  n'ai-jc  Pas 
aflez.  (juffert  de  la  mauvaife  humeur  de  feu  ton 
frcre  ,  fans  avoir  les  fréquentes  vifites  de  celui- 
ci/ 

>ï  A  T  H  U  R  IN  E. 

Eft-ce  que  feu  MonfieurLoricart-étoîc  de  mauvai- 
fe humeur  ,  Macianve? 

Me  LORI  C'ART. 

Loi  î  c'ctoic  le  plus  grand  cheval  de  carofTc^ 
le  plus  grand  brutal.  Dieu  vjsuille  avoir  Ton  ame  î 
il  a  bie^i  fait,  de  mourir  ,  je  n'y  pouvois  plus  vi- 

MATHURINE. 
Vêla  une  belle  épitaphc. 
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Me  LORICART, 

11  m'a  cîonncbien  des  chagrins  :  mais  ^  ou  jc-ne 
pourrai,  ou  je  les  rendrai  bien  à  Madcmoiïcîlc  fa 

me. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
A  (à  fille  ,  Madame  ,  &  n'cft-ce  pas  la  yô- 
tre? 

Me  L  O  R 1  C  A  R  T. 
Je  ne  fçaurois  que  te  dire  ,  le  beau-frcre  ,  la  fiik, 
la  nièce ,  je  n'aime  point  du  tout  cette  parencée-Ià  ; 
on  n'a  point  de  plus  grands  ennemis  que  fcs  parens, 
ce  (ont  des  efpions  qui  contrôlent  perpétiicllcmerfr 
toat  ce  que  vous  faites ,  &  je  n'aime  pas  à  être  con- 
trôlée moi. 

MATHURINE. 
C,*a  n'eft  pas  récriatif,  vous  ayez  r^îCon. 

Me   LO  RI  CAR  T. 
Je  fuis  veuve  ,  j'ai  du  bien  ,  je  ne  dépens  de  pèr-  ; 
fonnc,ie  veux  faire  la  fortune  de  quelqu'un  qui 
m'en  fçachc  gré. 

MATHORINÏ. 
C'eftbian  avil"6  ,  Madame ,  faites  la  mienne  ;  Je 
frtune  bonne  pâte  de  criaturc,  je  vous  remarcierai 
tant  que  vous  n'aurez  qu'à  dire. 

Me  LORIC  ART. 
Oui,  fautai  foin  de  toi,  laiffe-moi  faire,  tU  es 
ufie  tort  bonne  fille  :  maïs.  . . 

M  A  T  H  U  R  I  N  ï. 
Ah  1  i'entens  bian  ce'mais-là  ,  ce  n'eft  pas  la  for- 
tune d'une  fille  que  vous  voulez  faire ,  c'cft  celle  5c 
q^ucuquc  garçon  ,  n'dd-cc  pas  ? 

Me  L  O  R  I  C  A  R  T. 
'Ma  famille  m'a  tait  prendre  autrefois  un  mari  i 
fa  fantaific ,  fans  m'en  demander  mon  avis. 
MATHURINE. 
C'cft  vôtre  tour  à  cette  heure  d'en  prendre  un  à 
vôtre  fantaific  à  vous,  fans  demander  l'avis  de  la 
famille. 
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.Me  LORICART. 

Il  nie  paroit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juftc. 

M  A  T  H  U  R I  N  E. 
Non  voircmcnc.  Ah  i  l'heureux  Jardinier  que  ce 
maître  Thibaut  i 

Me  LORICART. 
Hé  qui  te  dit  que  c'eft  lui. . . 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Ho  ,que  je  ne  me  trompe  point.  Tenez,  Madame, 
à  le  voir  imperdnent  comme  il  eft  ,  je  me  fuis  qua- 
(inient  toujours  doutée  de  la  chofe. 
Me  L  O  R  I C  A  R  T. 
Paix  ,  tais  toi  fur  les  yeux  de  ta  tête  :  quoique  je 
fols  maitrellc  de  mes  aiStions ,  je  veux  éviter  de  cer- 
taines choies. 

MATHURINE 
oui,  c'eft  bian  dit,  vous  avez  raifbn  ,  on  en  fe- 
roit  des  chanfons  ,  (i  on  fçavoit  çà  :  il  y  a  de  malci- 
gnesgcns  dans  le  village. .  . 

Me   LORI  CART. 
Bon,  des  chanfons  ?  c'eft  bien-la  ce  que  je  crains: 
mais  pour  ue  fe  pas  expofer  aux  reproches  &  aux 
focs  difcours. . . 

MATHURINE. 
Allez,  allez  ,  n'en  aprchendcz  point  du  côté  de 
cheux  vous,  c'eft  la  même  Lune  qui  gouverne  toute 
vôtre  famille. 

Me  LORICART. 
Comment  donc  ?  que  veux-  tu  dire? 
MATHURINE. 
Je  ne  fçai  pas  queu  vent  a  ioufflé  fur  la  maîfbn  : 
mais  vôtre  fille  Se  vôtre  nièce  font  tout  aufli  folles 
que  vous  ,  je  vous  en  avart's. 

Me  LORICART. 
Mathurine  ! 

MATHURINE. 
Ailes  voulont  itou  faire  la  '  fortune    de   queu- 
qu'un. 
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Me    L  O  R  I  C  A  R  T. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignific  ? 

mathÙrine. 

•    Q_!' ailes  avont  chacune  un  amoureux  dans  le 
Village. 

Me    L  O  R  I  C  A  R  T. 
Ah  !  les  împercinentes ,  les  ridicules ,  les  ex- 
travagantes. 

MATHURINE. 
Oui ,  c'eft  tout  comme  vous,  vous  dis-jc  ,  ai- 
les avont  cette  fantaifie-là. 

Me    L  O  R  I  C  i  R  T. 
Mais  voiez  ces  ma  hrureufes ,    ces   coquines  , 
CCS  dévergondées  •  ah  )e  leur  aprendrai  bien. ... 
MATHURINE. 
Mais  voirement  ,  Madame,  ailes  ne  font  pas 
p:s  que  vous  ;  tour  le  tort  qu'ailes  avont  ,   c'eft 
qu'ailes  pourriont  mieux  faire  ,  qu'ailes  n'ont  qu'à 
choifir ,  &  que  vous  ce  n'eft  pas  de  même. 
Me-  LO«.I  C  ART. 
Comment  ?  comment  d^nc  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Quand  on  eft  comme  elles  ,  on  prend  ce  qu'on 
veiu  :  quand  on  elt  comme  vous  on  prend  ce  qu'on 
trouve. 

Me   L  O  R  I  C  A  R  T. 
Ne    vas   pas    leur  faire   cette    confidence   au 
moins. 

MATHURINE. 
Non  ,  non  ,  Ma  'ame  ,  ne  faites  pas  non  plus 
femblant  de  fcavoir  ce  que  je  vous  ait  dit  d'elles. 
Me    L  OR  I  C  A  R  T. 

Que  mon  beau- frère  furtouc 

MATHURINE. 
Je  le  ferons  donner  dans  le  panniau  ,  ne  tous 
mettez  pas  en  peine  ,   le  fuis  pour  mon  compte 
itou  là-dc;,ans  moi  .   Madame. 
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Mt    LORICART. 
Toi  ,  Mathurinc  ? 

M  A  T  H  U  RI  N  E. 
Oui  voiremcnt  ,  &  tenez  vêla  mon  paiTan  î 
oh  Hame  ,  Ma<iame  ,  j'avons  chacun  le  nôtre. 
Me    L  O  R.I  C  A  R  T. 
Ce  garçon  -là  n'eft  pas  mal  fait  vraiemcntî 

*     '       MATHURINE. 
N  eft-il  pas-  vrai  ?  vous  au/iais. grondé  dans  un 
autre  tems  :  mais  j'ons  barre  fur  vous.  Comme  ça 
vous  rend  bonne  !  Aprochcz  ,  garçoai ,  &  faites  la 
révérence  à  Madame. 

SCENE   XII^ 

Me   L  O  R  I  C  A  R  T  ,  L  O  L  I  V  E  , 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

*      L  O  L  I  V  E, 

JE  fuis  bien  heureux  ,  Madame  d'avoir  l'hon- 
neur. ... 

Me   LOR.ICART, 
Bon  jour  ,  mon  ami  ,  bon  jour.  Je  vais  rejoin- 
dre mon  bcau-frerc  j  fi  tuvois  Thibaut ,  envoie- le 
Hjoi-,  j'ai  cjudquc  chûfe  à  lui  dire. 

SCENE    XI  IL 

LOLIVE,    MATHUR.INE. 

L  O  t  I  V  E. 

QU*eft-ce.  donc  que  cela  ?  Madame  Loricart 
me  parbît  plus  traitablc  cjue  de  coutume ,  elle 
i'aprivoife ,  à  ce  qui! me femblc. 
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MATH  UPvIN  E. 
C'eft    nôtre   Jardinier   qui   l'a  aprivoifec  :    je 
ly  paflbns  fcs  fredaines,  aile  nous  palî'c^  les  no- 
ues. 

L  O  L  I  V  E. 

Gela  n'eft  pas  malheureux  ,  &  fur  ce  pied- li 
je  n'aurai  pas  de  regret  à  rnon  mariage  aparcm- 
mcnt.  Pourquoi  m'as  tu  fait  venif  ?  çà",  volons', 
dcquoi  cft-il  queftion  ? 

MATHURINB. 

De  nous  cpoufer  :  je  fuis  bian  nipée-,  j'ai  Cik 
cens  francs  ,  tu  as  bon  efprit  ,  je  ne  fis  pas  fottc  ; 
-tran  ,  mon  garçon,  marions-nous  ,  j'ai  opinion' 
que  nous  ferons  bian  enfenible. 
L  O  L  I  V  E. 

Mais  cela  eft  bien  prompt  >  Mathurinc  ,  com- 
me cette  envie -là  te  prend!  je  croiois  venir  i 
la  noce  d'une  autre,  &  c'eft  la  mienne  dont  je 
Ibirpric. 

M  AT  H  URINE. 

C'a  t'accommo^^c-t'il  r  vois  fi  tu  le  veux  ,  veîa 
qnî  cft  fait  :  fi  tu  ne  le  veux  pas ,  que  je  ne  te  voie 
^us  j  j'en  prendrai  qucuqu  autre. 
L  O  L  I  V  E. 

Voilà  une  grofie  pcrfonnc>qui  aiineblcn  délU 
catcment. 

MATHURINE. 

Detcrmînc-toi  donc,  je  haïs  les barguigncur , 
dépêche. 

L  O  L  I  V  E; 

Mais  je  ferai  tout  ce  que  tu  veudni  moi  ^ 
tu  n'as  qu'à  dire  i  je  t'aimes,  ru  m'aimes  au/Ti, 
tu  as  fix  cens  francs ,  tu  me  demandes  en  mariage 
à  moi-même  ,  parce  que  je  fuis  feu!  de  ma  famil- 
le ;  je  ne  fuis  pas  cruel ,  je  m'accorde  à  tes  defirs  ^ 
voilà  qui  cft  fini  ,  j'aurai  la  compkifancc  àt 
l'époulcr. 
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MATHURINE. 
La  complaifance  I  mais  voiez  ce  magot. 

L  O  L  I  V  E. 
Ne  te  fâche  donc  point ,  nous  voilà  d'accord 
^e  nos  faits  :  travaillons  un  peu  pour  le  prochain 
maintenant.   Il  y  a  dans  le  Village  deux  fidèles 
pafteurs  qui  attendent  de  mes  nouvelles  :  ne  pout- 
xions-nous  point  les  aboucher  avec  leurs  bergères, 
&  prendre  enfemble  des  mefures. ... 
MATHURINE. 
Tu  connois  les  amoureux  de  nos  Dcmoifcl- 
ksî 

L  O  L  I  V  E. 
$i  je  les  connois  ?  ils  m'attendent  au  Dauphin  ; 
te  dis- je. 

MATHURINE. 
Va- t'en  les  chercher,  &  qu'ils  vcniont  ici, 
il  n'y  a  plus  rian  à  craindre. 
L  O  L  I  V  E. 
Mais  fur  quel  pied  fc  prcrcnteront-il$  ?  ils  {ont 
Jéguifez  eu  PaiTans. 

MATHURINE. 
Je  le  fçavons   bian  ,  c'eft  le  tant  mieux    de 
l'affaire  i  il  ne  faut  pas  qu'on  fçache  qu'ils  font 
des  Monficux.  Fais-Ics  venir ,  &  ne  t'embaraflcs 
point ,  tout  ira  bian. 

SCENE   XIV. 

MATHURINE,    THIBAUT. 

^  THIBAUT. 

OH  palfanguenne  oui  ,   j'ai  bian  affaire  de 
ça  :  mais^  voiez  un  peu   ces   nigauts-ià  à 
qui  ils  en  avont. 
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M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Qireft-ce  que  c'cfl:  donc  ,  Moiificur  Thibaut, 
▼ous  voila  bian  de  mauvailchimeur  ? 
THIBAUT. 
Hé  vcntregué  qui  ne  le  Icroîtpas  ?  n'an  Ce  go- 
bargc  de  moi  dans  tout  le  vil!a<.'C  ,  &  izs  petits  cn- 
fans  courant  après  moi  :oh  dame. 

M  A  T  H  U  R  1  N  E. 
Eftcc   que  vous  leur    avez  fait  quelque  cho- 
fe  ? 

T  H   I  B  A  U  T. 
Non  voiremen:  ,  c'eft  nôtre  Madame  qui  cfl; 
caufe  de  çà. 

M  ATHURINE. 
Madame  Loricart  ? 

THIBAUT. 
Avec  Ton  mariage  qu'aile  dit  qui  fera  fecret ,  & 
tout  le  monde  eu  va  à  la  moutarde. 
MATHURINE. 
Hl'  bien  ,  tant  mieux  pour  vous  ,  cela  vous  fait 
honneur. 

THIBAUT. 
Qucii  pcftc  d'honneur  ,  ils  fcgailTont  trctousdc 
moi  ,  vous  dis-  e 

MATHURINE. 
Ils  ne  prenent  vas  bien  la  chofc. 

THIBAUT. 
Morgue  ils  n'avonr  pas  tort  ,  il  faut  fe  rendre 
juftice  :  tenez  ,  à  la  franquette  ,  Madame  Mathu- 
rine  ,  je  nous  d  shoaorons  tous  dcu.x  ,  Madame 
Loricart  &  moi  ,  chacun  à  notre  manière  i  elle 
moi  ,  parce  qu'elle  c[\  vieille  i  mùi  elle  ,  parce 
que  je  ne  fuis  qu'un  paiTan  :  &  (i  dans  le  fonds  il  y 
Ta  pliisdum'en  que  du  ficn  >  car  titigué  ,  je  vaux 
m'cux  qu'elle  ouij&  elle  Icfçait  bian  ,  c'clt  elle  qui 
me  recherche 

MATHURINE. 
Et  tu  crois  que   cela  te  deshonore  de  devcnic 
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Iç  nrjan  d'onc  pcrfbnnc  dont  tu  n'es-  que  le  Ja;,- 
iîinier  î 

THIBAUT. 
Hé  bictt  ,  qu*eft-ce  que  ca  fait  ? 

MA  T  H  URINE. 
C'a  fait  ta  fortune. 

T  H  I  B  A  U   T. 

Bon  ,  ma  fortune  ,  il  faut  bian  qu'allé  y  trou- 
ve aulTl  fon  compte  elle  ,  puifque  c'eft  elle  qui  me 
cric  ,  vous  dit  on  :  mais  palfanguenneil  n'en  fera 
«an  ,  vêla  qui  eft  réfohu  ^' 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Mais  écoutez  donc  ,  Monfieur  Thibaut  ,  fôa- 
gez  bien  que  Madame  eft  amourcufe  de  vous  a» 
moins ,  &c  que* .  . 

T  H  I  EAU  T. 
C'a  n'y  fait  rian  ,  quand  elle  en  devroît  crCTcr 
llle  ne  m'aura  morgue  pas. 

MATHURLN&. 
Mais.. . 

TRI  B'A  UT. 
11  n'en  fera  pargué  rian  ,  vous  dîs-je>  je  fçai 
bian  ce  qui  en  arrlveroit  ,  je  Cis  brutal ,  je  me  con- 
nois  ,  je  n'a'rae  pas  les  gauilcries  ,  je  caflèrois 
la  tête  à  queuqu'un  qui  cn.trépa0eroit  ,  la  Jufti- 
ce  s'en  voujroit  mêler  ,  &,puis  crgc  veîa  le  marie 
branché;  le  biau.commençcmcnt  de  noce  !  OlWa- 
me  ,  voiez  vous-,  j'aime  mieux  être  un  Jardinier 
en  bonne  fanti:  ,  qu'un  Monfieur  pendu ,  il  n'y  a 
point  de  milieu. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
11  n'y  aura  pas.  moïçn  de.  faire  entendre  raifon^à 
cet  a^nimal-là. 

TH  I  B  A  UT. 

Où  eft  ce  qu'cft  Madame  ?  je  m'en  vais  tout 
fçaaqKcmçjut,  l'y  dire  que  je  oe.veujf  pctint  d'elle. 
$ans  adieu, ,  Madame  Mathuccine. 
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MATHURINE: 
Mais  attendcz-donc. .  ■ 

THIBAUT." 
Je  n'en  démordrai  poin: ,  -voilà  qui  cft  fini. 

SCENE    XV. 

MATHURINE  feule. 

CE  brutal-là  -va  faire  une  focrife  qui   porterâf/ 
préjudice    à  nos  DcmoifelleSi-  Ea  Yoici  déj»-' 
une  ,  je  verrons  bientôt  l'auuc. 


SCENE  XV L 

MARIANE, -MATHURINE. 


H 


M  A  R  I  A  N  E._ 
E*'  bien  ,  ma   chère    Mathurînc    ,    n'as-ra 
J point  de   nouvelles  d'Eraftc  &  de  Clitan-^ 
dre  ?  ma  coufinc  «ft'comaac-.  moi  dans  une  irn-^ 
patfcnce.-.  . 

MATHURI  NE. 

Ils  font  toJS. deux  ici  ,  ne  vous  impatientez  plus.  - 

MAR  I  A  N  E. 
Sçais-tu  s'ils  font  déguifcz   comme  nous  Icut 
avons  fait  dire  ? 

MA  TH  URINE. 
Oui,  TOUS  les  allez  voir  ,  j'ai  donné  ordre  qu'oo  ' 
ks  amenît. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Afa  l  Mathurint  ,  tu  n'y  ibngcs  pas  ,  &  ma- 
«ante. . . 
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MATHURINE. 
Que  ça  ne  vous  cmbarafle  point  :  tous  Ie5 
avez  faic  venir  pour  les  voir  une  fois  ,  pour 
qu'ils  fçachcnt  ce  que  vous  penfez  ,  &  pour  fça- 
voir  ce  qu'ils  voulont  faire  ,  &  il  m'eft  avis 
qu'ils  ne  pouvont  vous  dire  ça  ,  à  moins  qu'ils 
ne  vous  parlionc  ,  je  vous  dcfie  de  faire  amrC' 
mène. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mais  nous  avions  projette  ,  comme  tu  fçais  , 
qu'ils  ne  paroîtroient  ici  qu'avec  toute  la  noce, 
&  que  pendant  qu'on  danfeioit ,  dans  la  chaleur  da 
«l'/enillement  ,  nous  trouverions  mo  en  de  les  en- 
tretenir ,  fans  que  ma  tante,  toute  foupçonncufc 
qu'elle  eli  ,  pût  s'imaginer  que  deux  paiTans  fuflcnt 
nos  amans. 

MATHURINE. 
Oh  l  elle  s'imagineroit  fort  bien  çà  :  elle  eft 
la  maurelle  d'un  pâiTan  ,  afin  que  vous  le  fça- 
chiais. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tu  perds  rcfprit  ,   Mathurine.  .  .  ma  tante. .  . 

MATHURINE. 
Efl  amonreufe  du  Jardinier. ..  Ne  vous  l'ai-je 
pas  toujours  bien  dit  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Cela  n'eft  paspoifible  !  ma  tante  &  Thibaut  , 
cela  (croit  trop  plaifant. 

MATHURINE. 
Oui  ,  ça  eft  bien  réjoiiifl'anr ,  n'cft-ce  pas  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ma  tante  amoureu(e  à  (on  âî^e  î 

M  AT  HU  RIN  E. 
Et  amoureufc  de  maître  Thibaut  encore. 

M    A    R  I  A  N   E. 
Elle  qui  f-.'t  d  fore  la  prude  ,  &  qui  nous  prê- 
che continue  lement    de  raéprifer  tous  les  hom- 
mes du  monde  ? 
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MATHTTRINE. 
Oh  !  Héfiez  vous  tic  fcs  farmoneiircs-Ià  ,  alJcS 
ne  prcnont  jamais  pour   elles  ce  qu'elles  diCnc 
aux  aucies.  . 

M  A  R  I  A  N  E. 

Oh  ,  je  l'atcns  déformais  avec  fcs  fernions  8C 
fes  remontrances 

.     M  A  T  H  U  P.  I  M  E. 
Je  fommes  en  droic  de  chapitrer  la  chapîtrcufe. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  m'en  fens  pas  de  joie  ,  !C  te  l'avoue. 


se  EN  E    XVII. 

c  L  n  o  N  T  II  ,    A  N  G  r.  T.  T  QU  E  , 
MARIANE   ,   MATHURINH, 

M  A  R  I  A  N  E. 

MA   cherc  coufine  ,  ta  mère  eft  folie  ,  nouj 
fommes  les  plas    hcureu'ès    pcrfoancs     du 
monde. 

A  V  C,  E  L  I  QU  E. 

Tu  cxtravac'ies  toi-même  de  rc  figurer  cela  ,  & 
Helc  regarder  comme  un  bonheu  . 
M  A  R  I  A  N  E. 
Il  ne  pouvoir  nous  en  arriver  un  plus  grand. 

C  L   E  O  N  T   F. 
Vous  n'y  fongez  pas  ,  ma  niccc  ,  de  qncHc  utî' 
litT-  pourroit  vous  être  ce.  que  vous  dites  ,  fupofc. 
même  qu'il  fût  vrai  ? 

M  A  R  r  A  N  E. 
Vous  ne   le  comprenez  pas  ,  parce   que   ma 
çpufine  n'a  pas  achevé  de  vous  dire  toutes  nos 
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affaires,  &  que  a^ous  ignorez  de  quelle  nature  cft 
lï  folie  de  ma  tante. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Jefçaiqup  Clitandrc  vdUs  aime  ,  qu'Erafte  c(f 
amoureux  d'Angélique  ,  que  yous  êtes  fcnfiblcs 
toutes  deux  au  mérite  &àla  paillon  cç  l'un  &  de 
l'autre  ,  &  il  nie  femblc  que  bien  loin  de  vous  ré- 
jouir que  vôtre  tante  fût- folle,  vous  devriez  foa- 
baiter  qu'-clU  fût  aflcz  fage  pour  agréer  «es  deux 
alliances. 

MATH  URINE. 
Oh  pour  ftila  ,  c'eft  moi  qui  en  répons  ,  elle 
feira  allez  fage  pour  agrier  tous  vos  mariages  , . 
pourvu  que.  vous  foyais  allez  fous  pour  sgrler  ïk- 
fien. 

CL  E  O  N  T  E. 
Comment  donc  ? 

ANGELIQ^UE. 
Je  m'y  perds  ,  quel  galimatias  nous  faîr-ondc": 
fidie  de  mariage  de  ma  mère  ?  qu'cft-ce  que  ccla. 
▼eut  dire? 

MTATHURINE. 
C'a  veut  dire  que  vôtre  mère  va  époufcr  foiijar- 
diiiier. 

ANGELIQ.UE. 
Ah  1  mon  oncle. 

C  LE  O  NT  E. 
MatHiirint. 

ANGE  L.ï  QU  E.^ 
Ilfaat  empêcher  cela  ,  mon  oncle. 

C  L  E  O  N  TE. 
Au  contraire  ,  ne  nous  y  opofôns  point.  : 

MATHURINE. 
Monfieur  a  bon  cfprit ',  laiflez  faire  à  Mada- 
me cette  fottife-Jà,  afin  qu'elle  vous  laifle  faire 

ÎC5  vôucsJ 

M  A  R  I  A  N  E. 

Maïs   Eraftc  &  Clitandrc  -  s'accommodcfonr- 
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ils ,  l'un  de  devenir  le  ^gendre ,  &  l'autre  Icncvcu 
d'unPai^an  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
La  bcUiC  doutaocc  ,  ili  fc  font  bian  fait  paiTa/i* 
eux -mêmes  pour  l'nmour  de  vous.  Tenez,  les  vela> 
Monlieuf ,  les  aurjais^vous  reconnus  î 
d  L  E  Q  N  TE. 
Non  Traiment. 

f^   «^  f^  ^  f^  A^  '^  •  !&  '^  2^  '^  26  '"^  ^  '^  ^  '^  tÊ*  '^ 

SCENE  XVIII- 

CXtONTF,  HR.ASTE,CL1TANDRE, 

MARIANE  ,  ANGELIQJQE, 

MA-THUillNE  ,  LOLIVE. 

E  R  A  S  TE. 

C'Eft  leur  oncle  qui  cft  avec  elles ,  Lolive. 
L  O  L  I  V  E, 
Il  n'importe  ,  apiochons  toûjuur^  ,  tout  coup 
vaille. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Que  nôcfe  déguilèmcnt  ne  vous  révolte  point 
contre  nous  ,  Mondeiic  ,  il  doit  fcrrir  au  contraire 
à  vous  marquer  l'excès    de  la.  paffion  que.  ncuis 
avons  rour  ces"a?oraSIes  pcrfonncsi  &  vous  juge- 
rez de  la  purccé  de  nos  internions. .  . 
C  L  E  O  N  T.  E. 
Jefcroiscort  à  mes  nièces  d"cn  douter,  Mef, 
fieurs  ,  &  fi  Madame  Loricart  ctoit  raifonnablc  , 
v«us  n'auriez  pas  befoin  de  paroîtro  ici  fous^dcs  fl- 
gttfcs. empruntées   :  mais. .  . 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  ferons  malheureux  fj«n$  vôtre  prete^ion  , 
Mvnficur. 
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C  L  E  O  N  T  E. 

Je  n'oublierai  rien  pour  vous  renHre  fèrvîcc. 
M  A  R  I  A  N  E  À  Clit*ndre 

Y  a  c-il  long-tcms  ^ue  vous  cccs  Ici  ? 

CLITANDRE. 
L'amour  m'a  fait  y  voler ,  belle  Mariane. 

ANGELIQUE  à  Erafie. 
Vous  êtes  venu  le  dernier ,  ]e  gage  ? 

E   R  A   S  T   E. 
Vous  pcr^1rie<:  ,  je  vous  aflure. 

MATHURINE. 
Hc  bicii  ,  ne  vêla  t  il  pas  ?  vous  vous  parlez  à 
l'oreille  ,  il  cft  bien  tcms  de  çà  ,  j'ons  ces  affaires 
communes  ,  faut  parler  en  commun  ,  n'cft-il  pas 
•vrai  ,  M  nfiei.r  Clionte  ?  Oh  çà  ,  tenez  ,  vela 
itou  mon  «nmourçux  ,  je  voudrions  bî'^n  faire  ces 
trois  noces  là  ;  après  ce  que  je  vous  ai  dit  ,  il 
m'til  avis  que  la  çhofe  n'eft  ras  fi  mal  -  aifée. 
Boutez  un  peu  la  main  à  la  pâte  ,  comment  nous 
j  prendrons  je  ? 

CLITANDRE. 
Entrez  un  peu  dans  nos  intérêts  ,  Monfieur. 

E  R  A  S  T  E. 
Sciez- nous  favorable  ,  de  grâce 

L  O  L  I  V   E 
Prenez  pitié  de  ces  pauvres  cnfans-li. 

MARIANE. 
Mon  cher  petit  oncle. 

ANGELIQUE. 
Mon  bon  oncle. 

MATHURINE. 
Monsieur  Clionte. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  ie  votis  le 
promçrs.  Si  nous  pouvions  feulement  avoir  quelque 
preuve  (vrieufe  des  intentions  cic  ma  belle-fGcur 
pour  Coa  maître  Tibaut. . . 
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L  o  L  1  V  E. 

Elles  (ont  publiques  d.msle  Village  ,  Monficur  , 
&  jon  leur  prépare  le  régal  d'un  petit  Charivari  , 
mcinc ,  J'en  viens  de  voir  les  aprcts. 
CLEO  NT  E. 
Ce  peut-être  un  faut  bruit  qu'elle  dcfavouëra , 
8c  qui  rempcchera  de  s'engager  plus  avant  dans 
cette  faullc  dtm arche. 

L  O  L  I  V  E. 
Oh  parbleu  je  la  défie  de  reculer ,  elle  a  fignê 
on  contrat  que  )'ai  vu ,  je  viens  de  boirç   avec 
maître  Thibaut ,  &  avec  le  Tabellion. 
CLEONTE. 
Elle  a  figné  un  contrat  ?  il  ne  nous  en  faut  pas 
davantage.  Allons  ,  mes  nièces.  Suivez-nous. 
s  Loltve. 
Mcflicurs.  Tu  fçais  le  lo^is  du  Tabellion  ? 

LOLI  V  E. 
Sijelcrçai?  c'cft  un  de  mes  anciens  amis ,  un 
bon  vivant ,  nous  avons  été  ensemble  au  Collè- 
ge ,  je  m'en  vais  vous  y  mener. 

^   MATH  US.  IN  5. 
^  Ne  faut-il  pas  que  j'aille  avec  tous  moi  ?  j'y 
ai  affaire  ,  à  ce  qu'il  me  femble. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Non  ,  demeure  ici  ,  Mathurine  ,  afin  d'amufet 
ma  tante  ,  en  cas  qu'elle  s'aviQt  de  demander  où 
nous  (bmmcs. 

MATHURINE. 
Oui  ,  mais  qu'on  n'aille  pas  m'oublicr  chez  le 
Tabellion.  Je  veux  être  itou  mariée ,   Monfieur 
Cllonte. 

LO  LI  V  E. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  ce  font  mes  affai- 
xcs. 


T5)3      LE    CHARIVARI, 

s  C  E  N  E  X  I X. 

MATHURINE  feule: 

C'A  fera  trop  plaifant  ;  je  nous  en  allons 
faire  une  charretée  de  noces ,  &  c'eft  celle  de 
Madame. Loricart  qui  efl  caufe  de  tout  ça  :  quelle, 
b'cncdiflion  i 

SCENE    XX. 

THIBAUT,   Me  LORICART, 
M  AT  H  U  R  I  N  E. 

T  H  I  B  A  U  T; 

TAt'gué  ,  Môdame  ,  ne  vous  avlfcz  pas  de  roc 
fraper ,  ie  ferions  deux  ,  voiez-vous. 
Me  LORICART  «»  bâton  à  la  main. 
Tu  es  un  coquin  ,  ru  m'cpouferas  ,  tu  me  l'as 
promis  j  tume  tiendras  parole; 

MATHURINE. 
Hé  ,  Madame,  vous  n'y, pensez  pas,  quel  cnr- 
portenient  ! 

Me    L  O  R  I  C  A  R  T. 
Mais  volez  ce  firipon ,  cemaraut,  ce  bclîtrc> 
ce  gueux  ,  cet  impertinent  qui  fait  diiEcultc  de 
m'cpoufer. 

MATHURINE. 
Il  a  tort ,  Madame ,  je  lui  ai  déjà  dit.  Eft-  ce  qw 
TOUS  êtes  fou  ,  maître  Thibaut  ? 
T.HJ  B  A  U  T. 
Non  norgué  je  ne  fis  point  fou  >  Mad^jucle 
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/cale  bien  ,  je  viatis  de  lui  dire  ce  que  je  vous  ayois 
eit ,  vcla  ce  ijui  ia  fiche  tant. 

Me    L  O  R.  I  C  A  R  T. 

Le  petit  ingrat  I  c'cft  quelque  mauvais  confell 
qu'on  lui   a  aonnc  ,  ma  pauvre  Mathurinc  >  cac 
hier  encore  en  fignanc  le  contr-ac . . . 
THIBAUT. 

Vous  nk'a.vcz   attrapé  ,  Madame ,  l'y  a.  de  I3 
tricherie. 

Me    LOR.ICA.RT. 
Je  t'ai  atrapé  moi  ? 

THIBAUT. 
Oh  tàcîgué  oiii  ;  vous  m'avez  fart  accroire  qu& 
dé- me  marier  avec  vous  ça  me  fcroic  de  l'hon- 
near  ,  &  c'eft  tout  le  contraire  ,   ça  me  fait  de 
la:  vergogne. 

Me   L  O  R  I  C  A  R  T. 
Ah  !  l'infoient  ,  de  quel  terme  il  (e  fert ,  de  la 
■vergogne  moi,  de  la  vrrgogne  5  Mais  fais -lui 
donc  entendre    raifon  ,    ma   chtre   Mathurinc  j^, 
il  me  fera  mourir  de  chagrin  ce  pct't  perfidc-U 
THIBAUT. 
Oh  ventregué  ,  Madame  ,  rcnçainei  vos  inju- 
res i  je  ne  fis  point  un  parhde  ,  voiez-vous. 
MA'THURINE. 
Sifalt  voircment  ,   vous  manquez  de  parole  à 
Ma.iamc. 

Me    L  O  R  I  C  A  R  T. 
Après  les  engagemens  que  nous  avons  cnfem- 

blc 

T  H  I  B  A  U  T. 
Lts  engagemens  ,  Maiamc  ?  oh  palfâhgué  je 
ne  vous  crains  point,  il  ne  s'cfl:  rian  paflé  entre 
▼ous  &:  moi ,  je  fis  à  couvert  du  blâme. 
Me    L  O  R  I  C  A  R  T. 
K'avvas-nous  pas  un  contrat  de  mariage  T 


i 
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THIBAUT. 
C'a  n'y  fait  rien  ,  je  fis  mineur ,  je  reviendrai 
là-contrc. 

Me    L  O'  R  I  C  A  R  T. 
Tu  ferois  caller  «ôtre  contrat ,  traître  ? 

THIBAUT. 
AlTurcment ,  je  fis  un   cnFant  en   compsraifô 
ic  vous  j  l'y  a  eu  de  la  furprile.  Si  vous  n'aviai 
point  babillé  encore,  vous  ou  le  Tabellion  ,  c'e 
étoit  parqué  fait  ,  j'eus  achevé  la  rottife  ^  \ovi 
me  teniais ,  mais  vous  avez  jafè',  n'an  s'éîi  gauflc 
de  moi  ,  vous  ne  tenez  rian. 

Me    L  O  R  1  C  A  R  T. 
Que  je  fuis  malheurcufe  ! 

MATHURINE. 

Mais  fçavez-vons  bian  c]uc  vous  pardcz  I'c(^ 

prit  ;  vous  croicz  qu'on  fc  gaufle  de  vous  ,  parc< 

que  vous  cpoufez  Madame  >  on  Ce  gauflcra  biai) 

«avantage,  fi  vous  ne  l'époufez  pas. 

THIBAUT. 

Vous  croiez  ça?  mais  voici  quî  cft  admirableg 

Içç  Vins  diTçaî  d'Hnç  h'iQa  ,  k?  autres  difont  d| 

l'autre  ,  on  ne  fçait  à  qui  croire. 

MATHURINE. 
Ce  font  des  envieux  de  vôtK  bonheur  qui  voff 
tcnont  de  mauvais  difcours.  i 

THIBAUT. 
Des  envieux  îf 

Me    LORI  C  ART.  _         \ 

Oui ,  mon  cher  entant ,  des  mal-intentîonneï 

Cjaî  ne  voient  nôtre  union  qu'avec  chagrin 

THIBAUT. 

Hé  bien  tenez,  vela-t'il  pas  tout  jufte  ?  c'efl 

encore-là  ce  que  j'aprehende.  Vôtre   beau-frcre 

fera  fâché  ,  vôtre  fille  enragera  ,  vôtre  nièce  fc'^ 

ja  la  mcine. 

MATHURINE. 
Non ,  je  vous  répons  du  contraire  moi. 
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Me  LORICART. 
Ils  en  feront  tous  ravis  ,  pourvu  que  tu  m'aiiDcs  , 
fl*eft-cc  pas  Mathurinc .' 

M  A  T  tl  U  R  I  N  E, 
Oui  ,  Madame  ,  vous  avez  la  meilleure   fa- 
mille. .  . 

THIBAUT. 
Morgue  pas  trop  ;  &.  puis  velcz-vous  que  je  vous 
difc,  vous  avez  de  vilaines  manières ,  Madame. 
Me  LOi<I  CART. 
Moi? 

THI  BAUT. 
Vous  tcncz-là  un   biton  :  oh  dame  ,  aTtur»?  , 
quand  icfcrai  le  mari  ne  croicz  pas  avoir  afFaiie'au 
Jardinier,  je  veux  être  le  maître. 

Me   L  O  R  I  C  A  R  T. 
}r.  c  bien  tu  le  feras  ^  je  te  le  promets. 

THIBAUT. 
Vcla  qui  cft  donc  fait ,  moiennant  tout  çà  je  me 
raccommode  :  mais  prenez-  y  bien  garde  au  moins. 
On  chante  en  choeur  derrière  le  Théâtre  : 
Courons  futre  honneur  an  mariage  de  Madamt 
Lortcart.' 

THIBAUT. 
Qucu  tintamarre  cil  çà  ?  c'cft  vous  qui  nom- 
mont  ,  je  penfe.  Qu'eft-c^  que  ça  fignifie  f  Tâcigué 
^u£  de  inonde. 


Le  Théâtre  change» 
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SCENE  D-ERNIE.RE. 

CLEONTE  .  Me  LO-RICART, 
T  H  I  B  AU  T  ,  M  A  T  H  U  RI  N  E  , 
MA  RI  ANE  ,  AN  G  ELIQU  E, 
'ER  A  ST  E  ,  CLITANDRE  , 
I-OLlVE,LE  TABELLION. 

CLEONTE. 

VOici  tout  le  Village  que  nous  vous  amenons., 
ma  rœur,'avec  les  violons  de  la  noce  d'Am- 
broife ,  pour  fervir  de  prélude  à  la  vôtrCj&  pour  nous 
'léjouir  avec  vous  du  bon  choix  que  vous  avez  fait. 
THIBAUT. 
Ils  fçavons  déjà  tretous  çà  ,  voiez-vous.  •  . 

Me  LORiCART. 
Je  ne  crois  pas ,  Monfieur ,  que  vous  foiez  en 
âroit  de  trouver  mauvais. . .  .      • 
CLEONTE. 
Au  contraire  ,  MaHaine  ,  nous  en   fommcssous 
ravis,  je  vous  alTïire  ,^  Monfifur  Thibaut  veut  bita 
que  je  fois  le  premier  à  !e  féliciter.  . .. 
THIBAUT. 
Pargacnne  ils  prenont  bien  la  chofe  >  touciîez  , 
biauirere)  embralTcz-moi  j  ma  fille;  !erviteur,ma 
nièce  :  &  qu'on  rac  baille  un  fanteiJil ,  Mathurine. 
CLEONTE. 
Voici  vôtre  gendre  au  {fi ,  Monfieur  Thibaut ,  qui 
vient  vous  faire  la  révérence. 

Me    L  O  R  I  G  A  R  T. 
Conimcntun  gendre  ? 

CLEONTE. 
Gui  ,  Madame  ^   vôtre  faiTiille   augmente    i 
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fuc  d'oeil  /comme  vous  volez  ,  &  voilà  encore  na 
neveu  que  je  vous  prc fente. 

THIBAUT. 
Ailes  avont  i:on  chacune  un  PaiTan  :  on  a  boa 
ërpric  dans  cctcc  £amillc-là ,  je  les  en -aime  davan- 
tage. 

C  LEON  TE. 
Vous  ne  rcfufcrez  pas,  Madame,  de  figncr  les  con- 
trats de  CCS  deux  DcmoLfellcs. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Et  le  nôtre.,  Mîidame  ,  jç'il  vous  ptun.  Vôtre 
'Domcllicjuc  fc  niiiltlplie  itou  à  l'exemple  de  la  famil- 
le. 

CL  E  O  N  T  E. 
AprochcZj'Monficur  le  Tabellion  calions  ,  Ma- 
dame. 

LE  TABELLION, 
^ais  >  Madame  ,  il  fcroit  bonde  fcavoir. . . 

THIBAUT. 
Me  fy  ,  morgucnne ,  on  ne  nous  fait  point  d'cra- 
pcchcment ,  il  fcrort  vilain  d'en  faire  aux  autres: 
allons  ,rcigncz.cà,  ma  femme. 

Me  L  O  R  I  C  A  R  T. 
Mais ,  mon  fils. 

THIBAUT. 
'Morgue ,  (cignez  ,  vous  dis-  je  j  &  ne  me  le  fal- 
;tcs  pas  dire  deux  fois ,  vous  fçav.ci  bian  que  je  veux 
'Ctre  le  maîne. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Je  vous  adurc  ,  Monlîcur  Thibaut  ,.que  vous  êtes 
un  fort  galant  homme  ,  &  que.. . 
THIBAUT. 
Sans  compliment  tretous ,  n'an  vous  en  quitte , 
aîiBCZ- moi  bian  ,  rcfpedez  -  moi  bian  ,  &  je  (irons 
bons  amis  :  allons  morgue  ,  àblativo  tout  en  un  tas , 
mettons  toutes  les  noces  en  une  ,  point  dcgaullcric, 
&  viirc-la  joie  ,  vcla  ma  fortune  faite. 
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DIVERTISSE  MENT 
DU  CHARIVARI. 

GUILLEMETTE. 

OLe  joyeux  ajfemblage, 
Aciourez.  y  pre^drt  part , 
Hi'bitans  de  ce  Village  , 
£r  venez,  à  grand  bruit  i  car 
Il  faut  faire   honneur  an  mariage 
De  Madame  LoTic^rt, 

LE  CHOEUR. 

Jl  faut  faire   honneur  au  mariage 
De  Madame  Loricart. 

LE  TABELLION. 

Vous  autres-  qui  cherchez,  mari  » 
La  trompeufe  tnarchandife  : 

Tilltttes  ,  prene:(^  garde   à  qui 

Vous  donnez,  vôtre  chalardife  ; 

Retenez  ,  pour  faire   un  bon  choix   , 
[       §lH'un  jeune  garçon   de  Village 
f  'En  ménage  , 

Vaut  toujours  mieux  qu'un  vieux  Bourgeois. 


V  l'A- 
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DIALOGUE- 

GUILLEMETTE. 

MA  commère  Colinettt , 
Ton  mari  t'aime-t-il  bien  f 
COL-I  NETTE. 
"En  henné  foi  ,  Guillemette  , 
"Es- tu  contente  du  tien  l 

GUILLEMETTE.- 
Hé  le  moyen  f 
C'eft  un  vaurien 
^lui  toujours  a  quelqu'amcurettt  , 
//  en  conte  à  la  Robinette  , 
JL  moi  feule  il  ne  dit  rien  j 
f^ftel  mari. 

COLINETTE, 
C'eji  comme  It  mien. 

GUILLEMETTE. 
Au  par  dejfus  Blaife  eft  yvrognt. 

COLINETTE. 
Zt  Lucas  eji  un  fac  k  vin. 

GUILLEMETTE. 
g«i  toujours  grogne, 
COLINETTE. 
g«i  tempête  foir  &  matin. 

Enfcmblc. 
Ah  !  ma  commère  ,  quel  chagrin 
ly  avoir  un  mari  Ubtrtin  î 
Ttme  IV,  g^ 
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GUILLEMETTE. 

yen  mourroii  ftins  nôtre  voifin  , 
^lui  parfois  mt  ttgnt  compagmt. 

eôLINETTE. 

§lue  ferois-je  fans  Mathurin  , 

§lui  me  vient  voir  quand  j.e,  m' ennuie  i 

Enfemblc. 

Hien  folie  qui  fe  marie. 

G  U  I  L  L  E  M  E*T  T  C. 

,Malheureufs  qui  fe  lie 
D'un  nœud  fi  fort. 

C  O  L  I  N  E  T  f  E. 

6^1  dure  tant. 

Enfçniblc. 

'Ah  !  quelle  manie  , 

Chaque  fille  tn  dit  autunt , 
Et  pourtant 
Toutes  en  font  la  folie. 

LE    T  A  B  E  L  L  I  ON. 

Ç}ue  le  joug  du  mariage 
Efi  un  joug  doux  (^  léger  ■ 

Telle  en  a  fatt  un  long  ufagt 

g«j  s'^  laijl'e  encor  engager. 

-mm- 

Contre  le  poids  du  ménage 
*On  a  beau  jurer  ,  pefier  , 

Le  veuvage 

A  tojit  âge 
J,p  plus  rude  à  fuportif. 
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B  R  A  N  L  E ,  &c. 

MAdame  Loricart  fini 
Prend  pour  époux 
Son  Jardinier  fur  /<♦  mine  , 
6^'e»  dirons-nous  ? 
tl  n'*ft  rien  tel  fuun  bon  mari  i 
Chujivnri. 

X«  fortune  &  l*  naijfaneg 

Brillent  aux  yeux  : 
Mais  e'.le  far  préférence 
Croit  faire  mieux  , 
Ot  frendrt  un  manant  bien  nottrifi , 
Charivari. 

Ji'les  qui  font  toutes  netévtt  t 
S' elles  avotent 
L'expérience  des  veuver 
Maris  prendraient 
'Au»  champs  bien  plutôt  qu'à  ^arti^ 
Char^vart. 

'A  kur  retour  de  l'Armée 
Les  Officitrs 
Vaudront  ,  dit-on  ,  ctttt  anoiê 
Des  Jardiniers; 
Ç)ue  l'^n  va  prendre  de  ceux-ei\ 
^         Charivari. 
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Tldi/tr  vaut  mieux  {[ut  richejfe  , 

yf  ce  qu'on  dit  i 
Si  nôtre  petite  Pièce 
Vous  dtvertit 
Demain' ,  Uejfieurs  ,  revene^-y , 
Charivari, 


VI  K. 


LE  RETOUR 

DES 

OFFICIERS, 

COMEDIE, 

Reprcfcntéc  pour  la  première  fois  le  ip. 
Odobre  \6^j. 
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Mr  RAPINEAU,  Sous-femier. 
Mr  DES  BALIVEAUX,  Oi;/./7Z^r. 
Me  THOMAS. 
HENRIETTE  FtlU  de  Me  Thmas, 
ISABELLE  ,  Nréce  de  Me  Thomas. 
TOINETTE, 

CLITANDRE,o#aVrG^/.,;,. 

ERASTF. ,  ojîcier, 

M  A  T  U  R  I N ,  Frère  de  Mr  Rapineau. 
UN  LAQUAIS  deMrRap:nem. 
UN  VIELEUX,  Aveugle. 
Pitifieurs  TUmands  &  Flamandes, 


I.a  Scène  efl  à.Peronnt. 
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OFFIC  lERS, 

C  0  ME  DIE. 

Le  Théâtre 'S'ouvre   par  un  airjtalicn. 


SCENE  PREMIERE. 

MrRAPINnAU,  MATDRIN. 
Mr  R  A  P  I  NE  A  U. 
S  T  - 1  L  po.Tiblc  que  mes  (ôîns ,  mon 
imoiir  ,  mes  afliduitcz  ,  mes  cmprcf- 
fcmcns  .  les  petits  regards  que  je  don- 
ne ,  les  dépenfes  où  je  m'engage  ,  ne 
t  jucheront  point  le  coeur  de  mon  in- 
Iwmainc  î  &  ne  devrai -je  qu'aïufe^rdtcsjdç  f»_^ 
HjçiS  le  bonhcui  de  la  pollcder  ?  ^ 

M  A   T  U   R  I  N. 
Morgue   vcla  bian  de  la  Miifiquc  parduc  i    8i  ' 
)     k>  V9US  velcz   que  je  tous  parle  franchcracat , 
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il  m'eft  avis  «jne  vous  «es  un  benêt  de  faire  tout 
sela. 

Mr    R  APINEA  U. 

Comment  ?  comment  donc  un  benêt  î 
M  ATURI  N. 

Ne  vous  fâchez,  point ,  je  femmes  tout  feuîs j 
ic  quoiqu'il  fbit  bian  plus  de  midi  en  Ville  ,  il 
«ft  encore  de  bon  matin  chez  Madame  Thomas. 
Vous  faites  coucher  toute  la  maifon  à  troii  heu- 
res après-minuit ,  on  ne  s'y  levé  qu'à  proportion  » 
■vôtre  Mufique  n'a  réveillé  parfonnc.  On  ne  nous 
Toit ,  ni  on  ne  nous  entend  ,  je  pouvons  nous 
dire  familièrement  ce  que  je  penfbns. 
Mr    R  A  P  I  N  E  A  U. 

Non  ,  s'il  vous  plaît  ,  point  de  familiarité  , 
TOUS  fçavcz  bien  (bus  quelles  conditions  je  vous 
ai  tiré  du  Viihge  ,  pour  vous  pouHcr  dans  la  li- 
nance  .' 

M  A  T  U  R  I  N.  ^ 

Palfanguenne  oiii ,  me  voilà  bian  pouffe  ,  je 
fuis  Rar'iie  cave,  &  Rat  de  cave  de  campagne 
encore  ;  &  au  train  que  vous  prenez-vous  ,  vous 
pourriez  bian  le  redevenir  ;  car  ^us  l'avez  été 
aufli  ,  ne  vous  en  déplaifc  ,  &:  c*eft  le  premier 
4cgré  de  la  fortune  ,  à  ce  que  vous  dites. 
Mr    R  A  P  I  N  E  A  U. 

Qu'eft-ce  donc  à  dire?  moi  redevenir  Rat  de  cave? 
moi    Adjudicataire    des     Regrats    de    Peronnc  , 
Sous-fermier  des   Aides    de   l'Ele6liûn   de   Saint 
Quentin  ?  quelle  impertinence  ! 
M  ATUR  I  N. 

Impertinence  !  oh  dame  acoutez  ,  Monficur  le 
Sous-faiTraier  de  Saint  Qiientin  ,  quoique  vous 
foiez  tout  ça,  vous  êtes  mon  frère  oui  ;  &  fans 
nôtre  oncle  le  Portier  de  ce  gros  Maltûiier ,  qui 
vous  fit  venir  tout  petit ,  pour  être  laquais.... 
Mr     R  A  P  1  N  E  A  U. 

Laquais  moi  i  moi  laquais  ^  j'étois  en  penHon 
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Cliez  lui ,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 
M  A  T  U  R  I  N. 
Cela  eft  vrai ,  vous  étiez  nourri  dans  la  maifôn  r 
mais  comme  vous  ne  paiiez  rien  ,  &  qu'il  vous  ha- 
billoit  encore  par-dcllus  le  marché  ,  vous  portiez^ 
la  queue  à  Madame  fa  femme  par  rc<»nnoilîaa- 
ce  :  accourez,  c'cll  morgue  ce  qui  vous  a  fait  ce 
que  vous  êtes. 

Mr    R   A  P  I  N  E  A   U. 
Monfieur  Maturin  ,  Monfieur  Maturin. . . 

M  A  T  U   R  I  N. 
Vous  enragez  que  je    vous    dife    tout  çà  ;  car 
▼ois  ctes  gloiieux  ,  &  je  ne  fçai  pas  de  qui  vous 
tenez  ,  je  ne  fonames  pas  comme  çà  dans  nôtre 
famille. 

Mr  R  A  P  I  N  E  A  U. 
Ecoutcz-do»c  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fervc  :  ie 
vous  ai  dit  que  je  ne  prctendois  pas  qu'on  fçùc 
qui  vous  êtes  ;  j'ai  de  bonnes  railoiis  pour  cela:  (i 
vous  faites  tant  qu'on  vienne  à  le  (bupçonnec 
feulement,  je  vous  renvoierai  planter  vos  choux 
dans  vôtre  village. 

MATURIN. 
Oh  ,  palfangué  j'irai  bian  tout  feul  j  aufll  bian' 
j'enrage  quand  je  vous  vois  faire  ici  toutes  les  fot- 
tifes  que  vous  faites  ;  j'ai  du  naturel  moi ,  je  ne 
fuis  pas  comme  vdus. 

Mr    R  A  P  I  N  E  A  U. 
Je  n'a;  que  fairede  vôtre  naturel ,  taifcz-vous* 

MATURIN. 
$t  vous  n'étiez  pas  mon  frcrc  ,  eft- ce  que  je  me 
foucicrois  qu'on  fe  moquît  de  vous  ? 

Mr     R  A   P  I  N  E  A  U. 
Ce  ne  font  pas-là  vos  afFaircs. 

MATURIN. 
Sifait  ,  vous  êtes  mon  frère  une  fc's. 
Mr    R  A  P  I  N    EAU. 
Encore  î 
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M  AT  U  R  I  N. 
Le  cœur  me  faignc  de  vous  voir  H cpcnCy  nô- 
tre bien  à  être  amoureux  d'une  pcrfonnc-  qui  n« 
TOUS  airac  point. 

Mr    RAPINE  AU. 
Qiiî  ne  m'aime  point  !  qui  vous  a  dit  ccl» •^ 

M  A  T  U  R  I  N. 
Hé  morgue  vous  le  difiez  vous-même  tout  à 
l'heure  çpxcore  ,  &  fi  pourtant  vous  ne  laillèz  pas 
de  ly  bailler  toujours  des  cadeaux  ,  des  fcftins  ,  de 
la  mufique.  N'cft'-ce  pas  aujourd'hui  encore  que 
vous  leur  amenez  des  violons  ,  &  que  vous  leur 
baillez  à  foupcr  ?  - 

Mr    RA  PIN  EAU. 
Je  n'aime  ni  les  frères  ,  ni  les  contrôleurs , 
Monfieur  M'aturin. 

M  A  T  U  R  I  N. 
Ce  que  j'en  dis  ,  n'eft  pas  que  j'en  .parle  :  mais 
cet  argent-là  feroit  bîan  mieux  emploie  à  faire 
fubfifter  nôtre  foèur  Nicole  ,  qui  garde  des  vaches 
auprès  de  Corbie  ,  &  le-  coufin  GuiUaumc  ,  qui 
»',cfl:  que  le  bcdiau  d'une  petite  Paroiflè; 

Mr     R  A  P  I  N  E  A  U.  /^ 

Oh  ,  finirez  vous  ?  Sivous  me  parlez  jamais  de 
ecs  gens-là  ,  vous  n'avez  qu'à  faire  vôtre  paquet  , 
êc  les  aller  joindre,  entendez-vous  ?  je  vous  ré vo- 
oue.  Ces  gueux-là  quand  cela  commence  à  faire 
fortune  ,  cela  eft  d'une infolence. . . 


SCENE    U. 

M  A  T  U  R  I  I^    fé»l. 

M  Orgue  tope  ,  je  me  tians   révoque  :  il  me 
déplaît,  par    trop    d'être    le   Rat    d-r   cave 
^  mon  frcrc  ,  &  de  le  voir  Monficur  ,  j'ai- 
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tnerois  palfanguennc  mieux  être  l&valec  d'os 
autre. 

SCENE   III. 

TOINETTE  ,  M  ATURIN. 

T  O  I  NE  T  T  E. 

VOtrc  fervantc  ;  Monficur  Macurin. 
M  ATURIN. 
Vôtre  valet  ,   Mademoifclle  Toinctte  ,  cotn*-^ 
ment  vous  en  va  ? 

TOINETTE. 
Moî  )e  fuis  toute  malade  ,  &  je  voudroîs  que 
le  diable  vous  eût  emporté  vous  Se  vôtre  Mon- 
fieur  Rapineâu  ,'  avec  fà"~  chienne  de  Mufîquc  ;  ' 
cet  animal -là  nous  afladîne  tous  les  foirs  de 
grands  repas  ,  on  en  a  des  indigcftions  toute  la 
nuit  >  &  quand  on  commence  à  s'endormir ,  il 
vous  envoie  des  reveils-matin  auifi  defaerca- 
blcs.  .  . 

M*  A  T  U  R  I  N. 
Ouï ,  des  chanfons  en  Latin  ,  où  lui-même  il 
n'entend-  goutte  ,  non  plus  que  les  autres.  Il 
cil:  bian  fou  de  faire  tout  ça  pour  vôtre  M^- 
dcmoiTclle  Henrieçte  ,  aile  ne  l'en  aime  pas  da> 
vaAtage. 

TOINETTE. 
Elle  ne  le  haït  pas  tant  que  dans  les  commen- 
ccm'ens  :   mais  voilà-  l'hirer  qui  apcoche  ,  ccl»- 
icvlcndra. 

M  A  T  U  R  I  N: 
Comment  donc  ça  ? 

TOINETTE. 
Quand  il  n'y  a  que  de  U  Robe'&r  dclaK- 

K  ê 
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nance<îans  le  commerce,  les  Sous-fermîers  bril- 
lent ,  on  les  trouve  palTables  :  mais  li-tôt  qu'on 
levoit  des  Officiers  ,  ces  autres  Mellieurs-là  de- 
viennent a  laids ,  fi  laids. 

M  A  T  U  R  I  N. 
J'entens.  Le  nôtre  aura  bien- tôt  fon  congé  , 
n'clV  ce  pas  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Je  croîs  qu'on  doit  aujourd  'hui  commencer  à 
lui  faire  la  mine  ,  on  boudera  demain  plus  férieu- 
fement ,  dans  trois  ou  quatre  jours  on  lui  cherche- 
ra querelle  ,  &  on  lui  fermera  la  pone  au  nez  fur 
la  fin  de  la  femaine. 

M  A  T  U  R  I  N. 
Bon  ,  tant  mieux  :  il  viant  de  me  bailler  moa 
Congé. 

TOINETTE. 
Vôtre  congé  ? 

M  A  T  U  R  I  N. 
Oui  ,  j'étois  Rat  de  cave  ,  comme  vous  fçaYer  , 
&  par  amitié  depuis  qu'il  e(\  ici  ,  je  l'y  fervois  par 
fois  de  valet  de  chambre  ,  je  ne  fuis  plus  rian  de 
tout  ça  ,  je  cherche  condition  :  fi  vous  en  fcaviais 
quelque  bonne  où  on  portît  la  queue  ,  par  exem- 
ple 3  ça  porte  bonne  chance.    . 

TOINETTE. 
Vous  êtes  un  peu  trop  formé  pour  cela  ,  iMon- 
fieur  Maturin  ,  cette  condition  là  feroit  difficile 
à  trouver. 

MATURIN. 
Morgue  pomt ,  je  prendrai  la  première  venue. 

T  O  I  N   E  T  T  £. 
A  moins  que  de  vous  faire  Gâcher  ou  Secré- 
taire. 

MATURIN. 
Non  ,  tâtigué  laquais  ,  n'an  i'cn  trouve  bian , 
&  fi  ,e  m'en  étois  avifé  plus  leune. . .  Je  me  re- 
coranvande  à  voaj ,  Mademoifellc  Toinettc.  Voî- 
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ci  qaclqu'une  de  vos  DainoifcUcs.  Sans  adieu  ,  je 
vas  chercher  foicunc. 

a«  V  î<  fî  ?•  *  V  ^  *r  î"  T* '«<  ^  T»  ï  î»ît 'i«  ■*« -à*  îi  3« '»«  î> 

SCENE   IV. 

HENRIETTE.   TOINETTE. 

HENRIETTE. 

MA  cherc  ToincKc  ,  je  fuis  dans  le  dernier 
cîtfcfpoîr. 

TOINETTE. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  qu'cft-il  arrivé  de  non- 
Tcau  î 

H  EN  R  I  E  T  T  E. 
J*.çnmourrai ,  je  le  fcns  bien  ,  j» n'y  pourr» 
furvivrc. 

TOINETTE. 
Et  que  diaûtre  à  qui  en  avcz-vous  ,  s'il'voui 
plaît  ? 

HENRIETTE. 
Ma  mère  vient  de  me  déclarer  qu'elle  reut  ab- 
iùluinent  que  je  me  marx. 

TOINETTE. 
Mais  cela  n'cft  point  fi  tragique  ,  à  'ce  qu'il  nr»e 
fctnble  î  ce  i\'d\  point  encore  une  cho^:  '.faite.  Hé 
qui  cfl  ce  hardi  morrc!-là  quis'expofe  à  vous  épou- 
fcr  fans  voire  pcrmi'îion  ? 

HENRIETTE. 
Ce  vilain  Mouficiir  Rapineau  ,  qui  nous  a  vou- 
lu fuivrc  malgré  nous  en  ce  pais  ci,  (bus  prétexte 
de  fcs  afFaires. 

TOINETTE. 
Ah  le  traître  .'  il  paroilToit  n'avoir  point  d'au- 
tre but  <]ue  celai   de  dépcnfcr   (on    argent  ,  de 
Yous  régaler  en  attendant   mieux  i  &  il  a  des 
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▼ûës  fccrctcs  ?  il  s'adicflc  à  Madame  vôtre «ete 

fans  vous  en  rîen  dire  ? 

H  E  N  RI  E  T  T  E, 
117  a  trois  fem ailles  qu'il  ménage- fôn  cfprit: 
Mais  ce  n'cft  que  H'iiîer  qu'il  a  fa  parole. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Par  ma  foi ,  Madame  ,  voilà  un  infblcnt  ma- 
roufle, je  ne  fçaurois  m'en  taire.  Je  le  rcgardoîs 
moi  comme  un  homme  fans  confequcnce  ,  un  oi- 
feâu  de  partage ,  que  l'hiver  chailcroit  avec  les  hi- 
rondelles. 

*      HENRIETTE. 
Qi!C  je  fuis  malheureufe  I  * 

TOI  NETTE. 
AUex  ,;allei ,  ne  vous  affligez  point  plus  que  de 
ïaKbn ,  il  nous  vient  du  fecours  ,  le  quartier  d'hi- 
ver aprochc. 

HENRIETTE. 
Il  y  a  quatre  )ours  que  je  n'ai  de  nouvelles  d'E- 
rafte  ,  &  ma  confine  ne  reçoit  point  <le  lettres  de 
Clitandre. 

TOI  NETTE. 

Tant  mieux  ,  Madame ,  c'cft  boff  figne  ,  ils  voua, 
en  aporteront  eux-mêmes  :  ils  fçavent  bien  que 
nous  Pommes  à  Peronne ,  Se  dés  qu'ils   pourront 
quitter  l'armée  j  ils  viendront  d'abord  ici  apa- 
rcitimcnt. 

se  E  N  E    V. 

HENTI!ETTE   ,    ISABELLE, 
T  O  1  N  E  T  T  E. 

ISABELLE. 

GRande  &  rcjo'ui^ante  nouveUe  ,    ma  coa» 
Tmc. 
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T  O  I  N  E  TT  E. 
Vivat ,  Madame ,  vos  amans  (bnc  arrivcZi:^  jc~- 
gagc. 

HENRfETTE, 
Jcroir-il  poffiblc  ? 

ISABELLE. 
C'en  cft  un  qui  arrive  à  moi. 

HENRIETTE. 
Scroit-ccClicandre  ,  ma  chère  couiîne  *  ' 

ISABELLE. 
Non  ,  c'cft  Monfieiir  des  Baliveaux. 

TOINETTE. 
Monficur  des  Baliveaux  ,  Icfrcrc  de  cet  imbecx* 
k^d'Abbc  ,  Madame  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
C'cft  l'Abbé  lui-même.  Il  a  quitté  le  pctic 
raict  ,  Ton  frerc  eft  mort  ,  il  cft  devenu  l'airic 
de  fa  famille  ,  Confeiller  au  Prclidial  d'Atbc- 
villc  ,  &  il  vint  en  hâte  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  pour 
faire  homnragc  à  mes  charmes  de  fa  nouvelle 
fntcedioA. 

HENRIETTE. 
Ah'  ?  le  fatiguant  pcrfonnage  J 
ISABELLE. 
Il  fera  pcut-érrc  moins  ridicule  en  Confeiller 
qn'en  Abbé  :  au  pis  aller  ce  fera  une  nouvelle  figu- 
re qui  nous  rc]ouira. 

TOINETTE. 
Oh  ,  pour  cela  vous  êtes  furieafement  fille  , 
il; n'y   a  point  ."!c    nouveauté  qui  ne  vous  falTc 
pUifir. 

ISABELLE. 
J'en  demeure  d'accord  ,  &  )e  ne  fuis  pa^  fâchée 
incaie  quelquefois  que  le  Printems  vienne  ,  pou* 
ckanger  un  peu  de  compagnie. 

HENRIETTE. 
Tu  n'y    (ôoges  pas  ,  coufine  ,  c'cft  le  tems 
in  départ  qnc  le  Pnntcms.  ,  tout  le  ntondc  va 
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à  f  armée  ^on  ne  voit  plus  aucun  Officier. 
ISABELLE. 
Hé  qii'Im  orte  ?  on  les  a  vus  fix  mois  ,  n'efl»*^ 
ce  pas  alki  ?  c'eft  cette  abfence-là  qui  les  faîc 
■valoir  :  &  crois'-moi  ,  coufine  ,  on  les  trouveroit 
audî  cnnuieux  que  d'autres  fi  on  les  voioit  toute 
l'année. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Cela  fe  pourroit  fort  bien  au  moins  ;  &  il  m« 
fembie  à  moi  ,  qui  en  ai  quclquebîs  fait  l'ex- 
périence ,  qu'Jne  pa/Tion  d'Hiver  efl  bien  uftc  , 
&  qu'elle  rire  diantremcnt  fut- fcs  fins  quand  le 
mois  de  Mars  arrive. 

HENRIETTE. 
Je  fuis  d'un  caraderc  bien  différent  :  le  dé- 
part d'trafte  ma  fait  de   la  peine  ,    j'ai,  trouvé 
ion  abfcncc   infuportable  ,  &    je  languis   après 
foa  recour. 

T  O  I  N  E  T  T  E.^ 
Cela  ne  vous  a  pourtant  pas  empêchée  de  votas 
bien  réjouir  pendant  tout  l'Été  ,  &  de  faire  bonne 
chère  quand  nous  allions  à  Yvri  avec  Monfieur 
Rapineau  ,  &  que  Robert  aprétoit  le  fouper  à  la 
maifbn  de  ce  Libraire. 

HENRIETTE. 
Tu  crois  que  tout  cela  me  faifoit  plaifir  >  ma 
mcrc  le  vouloir  ,  i'obéïlTois. 

T  O  1  N  E  T  T  E. 
Qvielle  complifance '.  Cela  cft  vrai  ,  vous  étiez 
de  lapins  mauvaife  humeur  du  monde  ,  &  je  m^ 
fouviens  que  vous  penCires  crever  de  rire  à  cette 
partie  que  nous  finies  du  tems  des  bains  dans  les 
Ilks  de  Charenton. 

ISABELLE. 
Oh  ,  pour  ce  our-là  tu  ne  peux  t'en  défendre  , 
tu  avois  oublié  rabfcence  d'Eraftc  ,  coufine. 
HENRIETTE. 
Oui ,  j'en  conviens ,  je  me  divertis  fort  :  mais 
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par  malice  ,  je  t'alTure  ,  &  par  la  feule  fatîs-. 
fiit^on  de  berner  un  ennuieux  d'Eftc. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ce  pauvre  diable  de  Monsieur  Rapîncau  !  le 
•CEur  me  faignc  quand  )'y  fonge.  C'cft  pour- 
tant moi  qui  lui  avoic  fait  cacher  fa  chcojifc  & 
fes  habits  tan>"iî$  qu'il  fc  baignoit  ,  &  qui  fus 
caufe  qu'il  fut  ob  igé  de  grelotter  dans  la  fi- 
▼iere  pendant  tout  le  foupcr  ,  qui  fc  faifoit  1 
Tes  dépens. 

HENRIETTE. 
Je  ne  l'ai  jamls  tant  aimé  que  ce  jour-là. 

I  SA  BELL  E. 
Parce  qie  nous  le  vîmes  une  heure  de  moins,' 
&  qu'il  écoit  dans  l'eau  'ufqu'au  cou. 

HENRIETTE.  "    T 

Je   voiidroîs    tju'il    en   eu:    aujourd'h.ù  quatre 
pieds  pardelfus  la  tc:e  ,  !c  bourreau  qu'il  eft. 

ISABELLE.  ♦ 

Ah,  ah!  coufine  ,  &  que  t'a  -  t'il  donc)  fait? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Rien  encore  ,  Dieu  merci  ,  Madame  :  maFs  fl 
a  de  mauvaifcs  intentions  ;  fcavez-vous  bien  qu'i) 
prétend  époufcr  cet  animal -là  ? 
ISABELLE. 
Il  faut  le  Hoicr ,  tu  as  railbn  ,  je  fuis  de  to^ 
avis. 

HENRIETTE. 
Paîx  ,  taifons  -  nous  ,  voici  ma  mer*» 
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SCENE   VI. 

Me  THOMAS,   HENRIJITTE, 
ISABELLE,   TOINETTE. 

Me    THOMAS. 

À  H  !  TOUS'  voilà  ,  je    vous   chcrchois  ,  &  je 
fuis  bicn-aifc  de  vous  trouver  touçcs  trois 
enfèmble. 

TOINETTE. 
Vous  aimez  la  bonne  compagnie,  Madame*^ 
nous  fçavons  bien  cela. 

Me    THOMAS. 
J'aî  quelque  chofc  à  vous  dire  à  quoi  tous  ne 
TOKS  attendez  pas ,  &  qui  vous  fâchera, 
ISABELLE. 
Ne  nous  îc  dîtes  dont  point ,  ma  tante  ,  nous 
ne  fomracs  pas  curieufcs. 

Me    THOMAS. 
Je  viens  d'aprcndrc   que   Clitandrc  Se  E-rafte 
Ibnt  ici. 

ISABELLE. 
Ah  ma  chère  tante  ! 

HENRIETTE. 
Ma  pauvre  Toinette  ! 

TOINETTE. 
Je  vous  le  difois  bien  ,  voilà  du  fecours.  Ma- 
dame. 

ISA  BELLE. 
Ils  font  ici ,  ma  tante ,  &   vous  croicz  que 
cela  doit  nous  chagriner  î  * 

Me  THOMAS. 
Oui,  ma   nièce  j  car  je  vous  défens  de  Ie$ 
Toir ,  entendez- TOUS  ? 
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HENRIETTE. 
Ah  ma  mère  ! 

Me    THOMAS. 

Je  prctcns  erre  obéïc  ,  &  je  ne  veux  pas  qu'ils 
mettent  le  pied  cUez  moi,  ni  eux  ,  ni  toutes  ces 
connoifTances  de  Tannée  pailcc  ,  que:  l'Hiver  n 
ramener.  * 

ISA  belle; 

Ne  plus  voir  Clitandre  ,  Madame  î 

Me    THOMAS. 
Non  ,  ma  nièce. 

HENRIETTE. 
Renoncer  aux  vifitcs  d'Erafte  ? 
Me    THOMAS. 
Oui ,  ma  fille. 

T»OINETTE. 
Hé  pourquoi  cela  ,  Madame  ,  s'il  vouy  plaît? 

M«    T  H  O  M  A  S. 
Pourquoi  ,    cocjuinc  ?  c'cll  bien  à  toi  de  me 
demander  des  raifons  ?  Ma's  voicz  cette  info- 
Icncc. 

TO  I  NETTE. 
Je  vo'JS  demande  pardon  ,  Mftdame  :  rfteis  je 
fois  fur^ifc  que  vous-  vouliez  troubler  un  commer- 
ce auflj  innocent  que  celui  de 

♦  Me   THOMAS. 

Innocent  tant  qu'il  vous  plaira,  je  fcai  bien 

ce  que  je  dis,  &  ces  connoiilances  d'Hiver  ne 

valent  rien  pour  l'établifTement  des  filles. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ma  foi,  Madame,  celle  d'Efté  ne   font  pas 

moins  dangercufcs ,  &  les  promenades  d'Yvry  Se 

de*  Iflcs  de  Charenton 

Me    THOMAS* 

Vous  êtes  u»e  impcnincnte,  j'avoîs  mes  vues 

^and  j'ai  donné  les'mains  à  ces  parties-là.  OH 

çà  ,  ma  fille  ,   je  vous  ai  exiuiqué  ks  fentiraens 

ou  je  fuis,  pour  Monlîeuc  Rapjaeau  ;  vous  prcu'» 
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^rcz  vôtre  parti  là  -  deflus ,   s'il  vous  plaîsf. 
T  O  I  N  ETTE. 
Il  eft  tout  pris ,  nous  n'en  voulons  point. 

Me   THOMAS. 
Et  pour  vous ,  ma  niécc  ,  je  vous  deftine  à 
Monfieur  des  Baliveaux. 

ISABELLE. 
A  Monfieur  des  Baliveaux  ,  ma    tante  !  Quoi 
C'eft  pour  cela  qu'il  vient  ici  ? 

Me  T  H  O  M  A  S. 
oui.  Vous  le  connoilîez  ,  vous  l'avez  vS 
Abbé  ,  il  eft  Confeiller  maintenant.  C'eft  un  fort 
konncte  garçon  ,  tout  jeune  ,  qui  n'a  pas  pins 
de  quarante -huit  ou  quarante- neuf  ans  ,  tore 
liche  ,  &  qui  a  une  Terre  auprès  d'Amiens  ,  où 
l'on  vend  plus  de  canards  par  «an  que  dans  tout 
le  refte  de  la  Province. 

ISABELLE. 
Je  fuis  bien  fa  très-humble  fervantc  ,  ma  tjmte> 
je  n'ai  que  faire  de  lui ,  ni  de  fe$  canards» 
Me    THOMAS. 
Vous  y  ferez  vos  petites  réflé.xions  ,  je  vous  en 
donn«  tout  le  loifir  :  mais  vous  pouvez   compter 
que  je  ne  veux  point  voir  de  gens  de  gu,eït«jii 
oans  ma  mailbn  ,  ni  dans  ma  famille, 
HENRIETTE. 

Wais  ,  ma  raere 

Me  T  H  O  M  A  S. 
Je  n'en  veux  point ,  vous  dis-je  ,  je'  connoia 
le  fort  &  le  foible  de  tous  les  états  de  la  vie. 
Vôtre  père  croit  Greffier  à  vous,  il  m'a  lailTc 
du  bien  :  le  vôtre  avoir  la  Terme  di:  Tabac  ,  il 
eft  mort  riche.  Ils  avoient  un  frère  Capitaine 
de  Cavalerie  ,  qui  mourut  i'^année  paflée  aux 
Invalides.  Point  de  difpute  ,  Mcd-iemoifflles , 
un  Financier ,  un  homme  de  Robe ,  ou  un  Con- 
vent ,  &  le  congé  à  ces  deux  MeiGcurs  fur  tout  ^ 
«juc  je  ne  les-  voie  pas  davantage. 
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TO  I  N  E  T  T  E. 

Cette  feramc-U  s'explique  clairement ,  il  n'y 
a  pas  moicn  de  faire  leinblant  de  ne  pas  l'en-» 
tcnire. 


SCENE    VIL 

HENRI  ET  TE,  ISABELLE, 
TOINETTE. 

HENRIETTE. 

Moi  j'époufcrois  Monficur  Rapincau  •' 
ISABELLE. 
Je  fcrois  femme  de  Monfieur  des  Baliveaux  ? 

TOINETTE. 
Vous  voila  aulU  mal  lotties  l'une  que  l'autre , 
&  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher  :  m^s  en- 
fin la  chofc  n'cft  pas  fans  remède. 
HENRIETTE. 
Mais  tu  connois  l'humeur  impcrleufc  de  ma 
«icrc  ,   comment  lui   faire   changer  de  fenti- 
raent  ? 

TOINETTE. 
Comment  '  c'eft  la  profeflTion  d'Erafte  &  de 
Clltandrc  ciui  l'effarouche  ,  c'eft  celle  de  ces  deux 
fuicrcs  qui  lui  a  ga^nc  le  coeur. 
ISABELLE. 
Cela  eft  vrai. 

TOINETTE. 
*  Hé  bien  ne  pourrions- nous  point  ménager  an 
petit  troc  encre  ces  Mclficurs  ? 
HENRIETTE. 
Comment  •' 

TOINETTE. 
Faire  deux  Officiers  de  v*js  deux  benêts  ,  & 
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jctter  les  deux  Officiers  dans  la  Robe  &  dans  I« 
FinaïKc.  Je  me  chargerai  quafi  moi  de  les  faiï«; 
confcntir  tous. quatre  à  la  chofe. 
ISABELLE. 
Clitandrc  ,  Confciller  d'Abbcville  / 

HENRIETTE. 
ErafVc  ,  Sous- fermier  des  Regratsî 

T  O  IN  E  T  TE. 
Pourquoi  non  î  quel  inconvénient  y  trouvez» 
-vous  ? 

HENRIETTE. 
Je  crois  que  je  ne  l'aimerois  plus  ,  Toinctte. 

ISABELLE. 
Je  m'imagine  que  je  ne  le  pourrois  foufFrir. 

TOI  NETTE. 
Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  de  l'imagination 
dans  vôtre  fait.  Hé  more  de  itia  vie  font  ce  les 
emplois  qui  déshonorent  les  hommes  ?  ce  font 
les  hommes  qui  ridiculifcnt  leurs  emplois.  Les  «ers 
d'cfprit  &  de  mérite  font  toujours  les  mêmes  dans 
tout  ce  qu'ils  font  ;  un  fot  ac  celle  point.de  J'c- 
tre.  Clitandre  eft  un  fort  joli  homme  d'épce  ,  ce 
fera  un  fort  aimable  Confeillet.  Monf.cur  d€s  Ba- 
liveaux eft  un  Confciller  ridicule  ,  il  fera  un  très- 
impertinent  Capitaine. 

HENRIETTE. 
11  me  fcmbk  oa'clle  a  raifon  ,  coufinc. 

TOI  NET  TE. 
LaîfTer-moi  faire.  Voici  déjà  vos  deux  amans  , 
îl  faut  leur  propofer  la  chofc  >  s'ils  y  topent ,  c'cft 
une  affaire  faite. 


sS% 
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SCENE   VIIL 

C  L  IT  AN  DR  E,   ER  A  ST  E, 

HENRIETTE,  ISABELLE, 

TOINETTE. 

C  LIT  ANDRE,  Gafcon. 

EH  bon  jour  ,  charmantes  Merdemoi^lI« , 
quel  plai^'r  de  \ous  revoir  après  fix  grands 
Biois  de  campagne.  Mais  vous  retronve-Voii  fi-, 
dcllcs  ,  &  fommes-Dous  les  bien  venus  ? 

ISABELLE. 
VoiTS  mérîtcricz  peu  que  vôtre  retour  fît  plaifir^ 
'iQ  vous  doutiez  d/la  joie  qu'il  npus  fionnc. 
HENRIETTE 
Il  revient  au Ifi  ccçrvçié  qu'il  çfl:  parti ,  cou- 
finc. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  moi  plus  amoureux  que  jamais ,  Madame. 

HENRIETTE. 
Je  Jug«  de  votre  coeur  par  les  mouvcmens  da 

mîcn  ,  &  je  veux  croire 

CLITAN  DRE. 
Je  me  donne  au  diable ,   c'eft  un  Amadis  que 
vôtre  Eraftc  ,  pour  l'amour  s'entend  ;  je  le  fui* 
pour   la  valeur    moi ,   il  n'a  fait  que  languir , 

à  ifabelU. 
foûpîrcr  ,  gémir  ,  toute  la  Catppagne.  J'aime 
a'uîîî  foricjncnt  que  lui  :  mais  pas  fi  fottcmerK  , 
nous  (bmracs  de  deux  forces  de  caradcres  ,  tous 
deux  bons  ,  mais  bien  di4-"erens  >  il  ell  langou- 
reux ,  &  je  fuis  drôle  ,  n'cll-il  pas  vrai  î  Bon- 
jour ,  Tpiaciic. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vôtre  tres-huinble  fervaate  ,  Monîîcur, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Nous  voila  de  recour.  Hé  donc  ,  cpouferons- 
tious  cette  fois  ?  le  quartier  d'hiver  fera  long  ,  il 
durera  l'année  &  pallê. 

HENRIETTE. 
Vous  ne  retournerez  plus  à  l'armée  ,  Erafte  î 

E  R  A  S  T  E.  ^ 
Non,  Madame  ,  on  dît  la  paix  faite. 

CLITANDRE. 
Je  vous  en  luis  caution  moi.    Je  tirai   l'autre 
Jour  au  fourrage  le  dernier  coup  de  piftolcc  ,  je 
penfe  ,  &  je  ne  tuai  perfonne  en  figue  de  paix  , 
j'ai  fermai  la  guerre. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Vous  allez  la  renouveler  ici  car  vous  y  avez 
des  rivaux  ,  je  vous  en  avertis 

CLITANDRE. 
Des  lîvaux  ?  font  ils  beaucoup  en  nombre  ? 
Jeunes  ou  vieux  ?  robins  ou  autres  gens  ?  pacl- 
lî«]ue  ou  mutins  .'  faudra- 1  il  couper  des  oreilles  ? 
•je  fuis  expeditif  :  parlez. 

ISABELLE. 
Il  ne  faudra  que  gagner  l'efprit  de  ma  tante  , 
èc  lui  faire  changer  les  refolutions  qu'elle  a  pri- 
fcs. 

CLITANDRE. 
Quoi  ,  c'eft  la  Madame  Thomas  qui  nous  fait 
le  tour  ?  Elle  n'cft  pas  de  mes  amies  ,  &  j'ai  tant 
menti  pour  le  mériter  ,  je  lui  ai  dit  plus  de  vingt 
fois  qu'elle  étoit  &  jeune  &  jolie. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
C'eft  ce  qui  vous  fait  tort  peut-être  ,  elle  fonge 
à  vous  pour  elle-même  ,  que  fcaic  on  ? 
CLITANDRE. 
Ah  !  cadedis  je  le  voudrois  ,  fans  confcquencc 
BU  mgins ,  Mada^nc  ,  je  lui  ferois  voir  da  pais. 

J'ainac 
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J'aime  à  ruiner  les  vieilles ,  c'eft  ma  folie  •  mais  je 
n'cpoufc  que  les  jeunes.  N'apréhendcz  point  de  me 
perdre. 

E  RAS  TE. 

Scroit-ce  auffi  Madame  vôtre  mère,  belle Hen- 
tîecte  ,  qui  s'opoferoit  à  mon  bonheur  •' 
HENRIETTE. 
Ilvatîtbîen  mieux  que  les  difficultez  viennent  de 
fa  part  que  de  la  micnnc,vous  aurez  moins  de  peine 
à  les  furmoncer. 

CLITANDRE. 
C,'à  ne   battons  point  le  païs  ,  fans  compli-* 
mens  de  part  &  d'autre  ,  parlons  clair  &  bref,  nouj 
vous  aimons  toujours ,  nous  aimei-  vous  en  conti- 
nuant ? 

ISABELLE. 

Je  fuis  incapable  d'en  aimer  d'autre. 

CLITANDRE. 
Bon,  voilà  bien  parler.  Et  vous  ? 

HliNRlETTE. 
Je  n'ai  ni  moins  de  confiance  ,  ni  moins  de  réfo- 
lution  que  ma  confine. 

CLITANDRE. 
Hé  bien  donc  ,  nous  voilà  d'accord  ,  faut-il 
tant  de  façons  •'  époulons  ,  qui  nous  en  cmpc-» 
che  ? 

HENRIETTE. 
Sanslc  confentcment  de  ma  mère  ? 

ISABELLE. 
Sans  l'aveu  de  ma  tante  ? 

CLITANDRE. 
Son  aveu,  Ton  confcntemcnt  !  nous  («mmcs  Jet 
parties  întcreliées  ,  le  nôtre  ne  fuffit  -  il  pas  ?  Je 
trouvcrois  le  ficn  de  trop  :  diable  emporte  qui  s'en 
/bucie. 

ISABELLE. 

Mais  la  bicnféancc  &  la  raifon. . ." 
lomtiv.  L 
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CLITANDRE. 
Je  ne  connois  point  ces  animaux -là  ,  5c  quan^  je 
fuis  auprès  de  vous,  le  n'ai  que  Ac  l'amour.  Madame. 
ER  ASTE. 
Je  ne  fujs  pas  moins  palTlonné  que  toi:  mais  je 
comprens  bien  cependanc  que.fi  Madame  Tlicmas 
nous  ell  contraire  ,  il  n'y  a  pas  d'aparence.  .  . 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Voulez- vous  vous  en   repofèr  fur  moi  ?  pour  peu 
^iie  vous  vouliez  nie  féconder  ,  je  me  charge  4c 
vous  la  rcndic  favorable. .  . 

CLITANDRE. 
Nous  peinerons  dans  cette  affaire  ,  la  vieille  cft 
mutine  :  mais    voions  ,  n'importe  ,  comment  s'y 
pmidrei' 

T  P  I  N  E  T  T  E. 
Demeurez  ici  avec  moi  vous  ,&  vous  allez  voit 
Aladamc  avec  ces  Dcmoifellesi^juoi  qu'elle  aîtoc- 
ilonné  que  l'on  vous  ùonnâc  vôtre  congé,  elle  ne 
xcfufera  pas  vôtre  première  vifite. 
HENRIETTE. 
Mais,  Toinctte.  . .  - 

TOINETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  faites  ce  qu-'on  vous  dit  ,  & 
^àrckz- vous  fur  tout  de  contredire  vôtre  mcre^qijcl- 
J^uechofe  qu'elle  vous dife.  Allez. 


4<^ 
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SCENE   IX. 

CLlTANDIlE,TO  IN  ETTB, 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

POur  nous  maintenant  fonocons'un  peu. ... 
C  L  I  T  A  N  b  R  E. 
Je  te  vois  veair  i  tu  ras  me  rendre  l'intrigant  Hc 
CCS  deux  afFaircs.ta  me  crois  plus  d'cfprit  qu'ài'autrc. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Vous  ne  feriez  pas  de  vôtre  pais  fi  vous  n'en  aviez 
davantage. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Tu  fçais  mon  foiblc  ,  tu  me  loiies.  G/à  dicquoi 
«'agi:- il ,  voions. 

TOI  NET  TE. 
■D'écaftcr  vos  rivaux,  &  de  vous  rendre  heureux. 
Si  vous  étiez  homme  à  quitter  l'cpce  pour  la  robe. 
C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Comment  cadcdis  volontiers.  Autre  foible  par  où 
tu  me  prends.  Vive  la  robe  en  temps  de  paix, la  guer- 
re cft  Hnici  plus  d'cnncinis  à  vaincre  ,  plus  de  gloi- 
re a  prétendre  i  je  pends  la  lame  au  croc  ,  on  n'a 
uu'à  dire. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ccftdcja  quelque  chofc.  Me  répondriez -vous  bien 
que  vôtre  ami  Erallc  de  Ton  côté  n'eût  point  de  ré- 
pugnance à  fc  faire  Financier  lui  ? 

.     C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vlnancier  fandis  ,  Financier  î  quel  fat  ne  vou- 
dr«\t  pas   l'ctre  •'  je  te  répons  de    lui  ,  c'cft  un 
enfant  de  -la  balle  ,  il  cft  Jié  dans  un  grenier  à 

L  t. 
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fcl.  Baflc  ,  fi  le  parti  ne  lui  duît  pas  je  le  prens  pouï 
moi  ;  mais  tu  te  railles  de  nous  ,  je  pente  î 
TO  I  NET  T  E. 

Non  fcrieufement  ,  faites- vous  de  Robe  ,  &  luî 
Partifan  ,  je  vous  fais  époufer  vos  maîtrelics. 
CLITANDRE. 
.  Mais  écoute  donc  ,  ma  chère  Toinette  ,  je  vais 
te  parler   confidemment.    Pour   être  de  Robe   il 
faut   une   Charge  ,  pour   nnc  Charge  il  faut  de  . 
l'argent. 

TOINETTE. 
Et  vous  n'en  avex  guéres  ,  peut-être  ? 

CLITANDRE. 
Moins  que  très  -  peu  ,  ma  pauvre  enfant  ;  îl 
vient  force  noblcfle  de  chez  nous,  mais  point  du 
tout  de  Lettres  de  .Change.  Tu  es  bonne  pcrfon- 
nc  ,  ngus  nous  connoilTons  depuis  long-tems, 
c'cft  toi  qui  m'as  produit  ici  ,  le  nid  cft  bon  , 
tu  fçais  mes  bcfoins  ,  il  faut  mç  jTççxix  ,  je  fais 
ta  fortune. 

TOIN  ETT.E. 
Je  ne  demande  pas  mieux  ,  comme  vous  voîez. 

CLITANDRE. 
Commençons  par  le  mariage  ,   aions  d'abord 
la  nièce  &  l'argent,  je  me  fais  après  tout  ce  qu'on 
voudra. 

TOINETTE. 
Il  faut  commencer  par  vous  faire  quelque  chofc  : 
Vous  accommoderiez-vous  d'être  Confcillcr  d'un 
petit  Préfidial  ? 

CLITANDRE. 
Confeiller  d'un  Prcfidial  !  Confcillcr  du  diable 
en  cas  de  befoin  :  Hors  le  Sergent  &  le  Proctucur, 
je  ue  Tçai  rien  qui  me /répugne. 

TOINETTE. 
Tenez  voici  un  galant  homme  dont  je  veux 
yous  faifc  avoir  la  Charga  à  bon  marché. 
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CLITANDR.E. 
La  Charge  de  cet  homme  ?  c'cft-  un  Cricur 
^'entcrrcmens. 

TOI  NETTE. 
C'cft  vôtre  rival  ,  Monfieur  des  Bah'veaux. 

C  L  I  T  A  N  D  K  E. 
Mon  rival!  On  m'encanaille  de  la  forte  î 

TO  IN  ETTE. 
Paix  ,  ne  dites-  mot ,  Se  me  iaiflez  faire. 

SCENE   X. 

DES    BALIVEAUX  ,   CFITANDRE 
TOINETTE  ,    MATURIN. 

DES   BALIVEAUX. 

OH  çà  voilà  qui  eft  donc   fait.  Je   vous  re- 
tiens  à   mon   fervice  :   Commcnc  vous  a-» 
peliez  -  vous  ? 

MATURIN. 
Maturin  ,  Monfieur. 

DES  BALIVEAUX, 
Maturin  ,  bon  tant  mieuj  ;  voilà  un  nom  qui 
me  -plaît.  Allons  donc  ,  >latarin  ,  ne  quittez 
point  ma  vjueuë  ,  de  peur  qu'on  ne  me  prenne 
que  pour  im  Avocat.  Je  fuis  un  Confcillicr  ,  en- 
tendez-vous ? 

MATURIN. 
Oui',  Monfieur  ,  aile  ne   tombera   point  ,  je 
l'attacherois  plutôt  à  ma  ceinture. 
CLITANDRE. 
Mais  cadcdis  ie  fuis  dcslionorc  ,  Toînetic  d'ê- 
tre en  compromis  avec  ce  vifagc. 

^  3 
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T  O  I  N  EX  T  E, 

Que.  vous  importe  ?  vous  ferez  le,  préfère ,  & 
liiî  la  (îupc  de  l'avanture.  Elo'gnez  -  vous  pour 
un  moment  fans  nous  perdre  de  vù'é ,  &  réglez- 
vous  fur  le  peribnnagc  que  vous  ro'allcz  voir 
faire. 

CLITANDRE. 

Poufle  donc  ,  allons  ,  &  chante  fur  quelle 
notte  tu  voudras  ,  je  t'accompagnexai  de  mer- 
veilles. 

SCENE    XL 

DES    BALIVEAUX  ,   TOINETTE , 
M  A  T  U  R  I  N. 

DJES   BALIVEAUX. 

IL    faut    avouer  que   j'ai  bonne    mine   cofn- 
me  cela  ,  c'eft  une  belle  chofe  qn'une  Charge 
de  Robe. 

.     TOINETTE. 
Que  vois  -  je  "?  Monfieur  l'Abbé  des  Baliveaux 
en  robe  longue  !  Vous  feriez- vous  fait  Procureur 
•u  Comm;fiaire  ,  Moalîeur. 

DES    BALIVEAUX  regardant 
dtrriere  lui. 
Procureur  ou  Commiffaîrc  !  Maturin. 

M  A  T  U  R  I  N. 
Je  ne  lâcherai  rien  ,  Monfieur  ne  vous  boutez 
pas  en  peine. 

DES    BALIVEAUX,     • 
Je  fuis  Confeiller ,  ne  voicz-vous  pas  bien  r 

TOINETTE. 
Ah  !  je  vous  demande  pardort ,  je  n'y  orcnoîs 
pas   garde.   Maiis    tous  5»yez  -  là  un  domeftiq^c 
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de  ma  connoifiance  ,   fi  je  ne  me  trompe. 
DES    BALIV  EAU  X. 
Oui,  c'cft  un  garçon  que  j'ai  pris  en  arrivant 
dans    l'hôrclleric    où  je   fuis    dccendu  de   delliis 
mon  cheval. 

M  A  T  U   R  I  N.         • 

J'ai  pourtant  trouvé  condition  tout  da  preraîet  ' 
coup  ,  comme  vous  voiez.  % 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
B«  voU$  l'avez  Héja  fait  habilkr  de  dcittl  î 

D  E  S  B  A  L  I  V  £  A  U  X. 
Non  ,  c'ert  mon  juftc- an-corps  que  je  lui  ai  fa'c 
mettre  en  atccnJanr  ;  comme  j'ai  pris  ma  Robe 
,  «juhctoit  dans  ma  valiic  ,  po'U  venir  voir  ces  Da- 
mes en  cérémonie  ,  je  n'ai  atFairc  que  du  pourpoint 
dcllbus  ,  &  cela  fcrt  à  deux  fins  i  car  il  me  fa;!t 
un  laquais  pour  porter  ma  queue  quand  je  /ais  des 
vific?s ,  &  j'ai  oublié  d'aniencr  le  mien ,  parce  qlic 
je  n'ai  qu'un  cheval. 

T  O  INET  TE. 
On  ne   peut  trop  foiitenit  lôs  prérogatives  de 
la  Charge. 

DES    BALIVEAUX. 
Oh  ,  allez ,  allez  ,  je  les  fôûciens  bien  de  tou- 
tes manières.  J'ai  dcja  eu  querelle  avec  nôtre  Pré- 
fidcnt  ,  &  fi  il  n'y  aquc   trois  jours  que  je  fuis 
leçû. 

TOINETT  E. 
Eft  -  il  pofTible  ? 

DES  BALIVEAUX. 
Cet  animal-là  veut  que  je  ne  m'aiïcie  qu'au 
bout  d'en  bas  ,  parce  que  je  fuis  le  dernier  venu , 
&  moi  je  fiiis  de  meilcurc  mailon  que  lui.  Oh 
je  lui  rivai  l'autre  jour  fbn  clou  i  il  me  déchira 
jna  R.)bw  ,  &  il  m'apcUa  foc  en  pleine  Audience 
devant  tout  le  rtiondc:  mais  cela  n'en  demeurera 
pas  '  là. 

L  4 


2^6         LE   RETOUR 

TOI  NETTE. 
Vous  en  aurez  raifon  ? 

DES  BALIVEAUX. 
Oh  je  lui  revaudrai  fur  ma  parole.  Le  pfocé"t 
eft  déjà  commencé  ,  &  fi  je  n'étois  pas  fi  amou- 
reux ,  je  pouflèro's  la  chofe  bien  plus  vigoti- 
rcufcm^nt  :  mais  l'amour  me  Hcbauche  ,  je  auit- 
te  tout  pour  les  beaux  veux  de  Mademoifellc 
IfabcUe. 

T  O  IN  ETTE. 
Qiiol     c'efl:     Mademoifellc    Ifabelle  qui  vous 
attire   en   ce  pais- cl  i  c'eft  d'elle  tjue  vous  êtes 
amoureux  ? 

DES   BALIVEAUX, 
J'en   perds    l'cfprit  ,    Mademoifelle  Toinctte  , 
&  la  tante  le  fcait-bicn  :  c'eft  elle  cjui  m'a  écrit 
de  venir  l'époulcr.  Oh  dame  je  fuis  devenu  un  bon 
parti  ^  Yoicz-vous? 

T  O  I  ,N  E  T  T  E; 
Je  n'en  doute  point;  mais..,. 

DES  BALIVEAUX, 
Et  je  deviendrai  bien  meilleur  encore.  Tenez, 
lâcpuis  que  je  fuis  en  train  d'hériter ,  il  me  vient 
du  bien  de  tous  les  cotez.  Il  y  aura-Mardi  quinze 
jours  que  mon  frère    mourut  'dç   la   colique  ,  le 
Vendredi    fuivant    on   fit    l'enterrement   de  ma 
merc  ,  qui  avoit  rendu  l'ame  la  veille ,    &  cinq 
jours  après  mon  oncle  le  Chanoine   trépida  par 
apoplexie  ;  cela  eft  bien -heureux  au  moins. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 
Oiii  vraiment ,  que  de  fucceiTîons  ! 
DES    BALIVEAUX. 
•  Ah,  ah  1    me   v«ila   bien -tôt  tout  fcul  ,  Dieu 
merci ,  c'eft  ce  qui  fait  que  j'ai  jette  mon  plomb 
fur  Mademoifelle  Ifabelle  ,    pour  me  rengendrer 
de  la  famille. 

TOIN  ETTE. 
Ma  foi ,  Monfieur  des  Baliveaux  ,  vous  tous 
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y  prenez  mal  pour  l'obtenir. 

DES    BALIVEAUX. 
Comment  donc  ? 

T  O  I  N  I  T  T  E. 
Je  vous  avertis  qu'elle  a  pour  tous  les  geas  de- 
Robe  une  averfion  cpouvcntabic. 

DESBALIVEAUX. 
Que  me  dites  vous- là  ? 

T  O   I  N  E  T  T  E. 
C'cft  Ton  antipathie  ,  vous  dis-je  ;  &  R  vous  vou- 
lez c]uc  je   vous  parle   franchement ,  )c  ne  vois 
point  d'autre  moicn  de  vous  eu  faire  aimer ,  ijuc 
de  voJis  faire  d'épce. 

DES    BALIVEAUX. 
D'épce,  moi  ?  à  moi  aller  à  l'armée  ?  Non  fe  fuis 
▼ôtrc  valet  ,ie  ne  veux  point  me  faire  tuer  dam  le 
tcms  que  j'hérite. 

T  O  I   N  E  T  T  E. 
Comment  vous  faire  tubir  \  vous  moquez-vous  ? 
on  ne  tuera  plus  ,  la  paix  cil  faite.      ' 
DES    BALIVEAUX. 
Ah  !  vraiment  cela  cft  vrai  ,  vous  avez  raîfbn, 
je  n'y  fohgeois  pas.  Oh  bien ,  bien   ,  puifque  U 
paix  cft  faite  ,  j'irai  à  la  guerre. 

T  O   I    N   E  T  T  E. 
Vous  prenez  fort  bien  vôtre  tcms.  Il  vous  faut 
d'abord  acheter  une  Compagnie. 

DES    BALIVEAUX. 
Une  Compagnie  !  ah  que  je  m'en  vais  bien  faire 
fo'itenir  Monfieur  le  Prcfident  ,   quand  je  ferai 
Capitaine. 

M  A  T  U  R  I  N. 
Capitaine  morgue  J  ça  ne  vaut  rian.  Il  m'cfirô» 
4  croit  peut- être  ,  prenons  garde  à  nous. 
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SCE  NE    XII- 

CLIT ANDRE  ,  DES  BAUVEAUX:, 
TOINETTE  ,  MATURIN. 

CLITANDRE 

COnfoIe-moi  ,  ma   chcre  Toinctte  ,  je  fuis  le 
plus  infortuné  mortel  qui  foit  Tous  la  calotte 
du  Hrmament. 

T  O  I  NE  T  T  B. 
Qu'avcz-Yous  donc  ,  Monficur  ? 

CLITANDRE. 

Il  faudra  m'y  réfoudrc  je   changerai  d'état , 

ooii  j'en  changerai.  M«is  que  voi$-jc  ?   ah  Ciel  ! 

le  joUMagiftrat ,  l'aimable  petit  homme  de  Robe  î 

DES     BALIVEAUX. 

,Hay  ,  hay,  hay  ,  hay. 

CLITANDRE. 
Il  cfbfaît  au  tour.    Quelle  phifionomie  ? 

DES    BALIV  E  AUX. 
Hay  ;  hay  ,  hay  ,  qui  eft  ce  Monficur-là  ,  Ma- 
«IcmoifcUe  Toinctte  ? 

TOINETTE. 
Un  Officier ,  des  parens  de  la  maiCgn.  Tàchcfc 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  cet  homme- !à  , 
c'elî  lui  qui  peut  tout  fur  l'efprit  de  vôtre  maî- 
tre (Te. 

DETS    BALIVEAU  X. 
Laiflcz-moi  faire  ,  je  vais   lui   fairt  un  petit 
«ompliment  bien  ttouffé.  Bonjour  ,  Monficur  j  ■vo- 
tre ferviteur ,  comment  vous  portez-vous  ? 
CLITANDRE. 
A  vous  rendre   toutes  fortes  de  fervices.  Que 
je  vous  cmbralle  j  mon  charmant  Monfieui ,  que 
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je  yoas  ctoiifFe  de  carclTc  ,  s'il  m'cfl  polUblc. 
D-*E  S    ^  A  L  I  V  EAU  X. 
Haie  ,  haie  ,  haie.  Hî  l>ien  vous  voicz  ,  je  mt 
fais  aimer  de  qui  je  veux. 

T  O  I  N   E  T  T  E, 
Cela  cft  vrai.  Vous  avez  un  vifage  qurfrapc 
d'abord. 

CLITANDRE. 
Qife  j'envie  vôtre  inr:  ,  mon  cher  Monficaf  ,  &- 
vôtre  profclTion  (urtont. 

DES    BALIVEAUX.    . 
Ma  profeflion  \  Se  pournuoî  ,  s'il  vousplak  ? 

CLITANDRE. 
Me  le  demandez  vous  ?  je  fuis  épris  d'une  per- 
fonnc ,  dont  la  tante  a  l'entêtement  de  la  Robe  ,  & 
l'on  m;  rebute  ,  l'on  rae  defefpcrc  ,  parce  qu^c  je 
fliis  Capitaine. 

DES   BALIVEAUX. 
MadcmroifeUc  Tôinette. 

T  O  I  N   E  T  T  E. 
Monfîcur. 

DES  BALIV  EAUX 
Mais  voila  qui  eft  admirable. 

T  O  I  N   E  T.T  E. 
Tout  le  monde  n'a  pas  les  mêmes  fcntimens  , 
comme  vous  voicz  ,  Se  cela  fe  rencontre  le  plus 
à  propos  du  monde  :  s'il  v  avoir  moien. . . 
C  L  I  TA  N  D  R  E 
Je  fu's  un  grand  chien  ,  n'cft-ce  pas  ?  un-gtand 
inifcrable  î- 

DES  BALIVEAUX. 
Allez   ,  allez.  ,  Monfîcur-,  confolez-vous  ,  je 
fuis  tout  de  même. 

CLITANDRE. 
Comment  ?  comment  donc  ?  expliqucz-vow,  je- 
n'cntens  point. 

DES  BALIVEAUX 
J«  fuis  amoureux  de  MadcmoifclLe    IfbbcUe  , 
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«[ui  a  l'entêtement  de  i'épée  ,  comme  vous  fla- 
irez. 

CLITANDRE. 
Oui  ,  je  le  fçai  ,]e  vous  en  répons. 

DES    BALIVEAUX. 
Et  Mademoifclle  Toinette  dit  qu'elle  ne  m'al- 
fiiera  point ,  fi  je  demeure  Confeillcr. 
CLITANDR  E. 
Comment  :  elle  vous  déteftera  ,  la  pefte  m'é- 
toufFc. 

DES    BALIVEAUX. 
Si  vous  vouliez  il  y  auroit  un  accommodement 
nui  pourroit. .  . 

CLITANDRE. 
Un  accommodement!  ah  je  vous  entens  ,  hé 
de  tout  mon  cœur,  qu'à  cela  ne  tienne  ;  vous  m'a- 
vez gagné  l'ame  ,  je  ne  fçai  par  où  ,  je  me  met- 
trois  en  pièces  pour  vous  faire  fcrvicc. 
DES    BALIVEAUX. 
Monficur  I  hay  ,  hay  ,  hay. 

TOINETTE. 
Vous   êtes    né     coeffé  ,    Monfieur   des  Bali-' 
veaux. 

CLITANDRE. 
Voilà  <]ui  eft  fait ,  Monfieur  ,  je  vous  donne  ma 
Compagnie  ,  elle  eft  complecte  d'hommes ,  de  che- 
vaux ,  d'équipage  ,  poufièz  vôtre  bonne  fortune, 
;e  vous  la  mets  lur  la  réce  ,  faites-en  des  choux  Se 
des  raves. 

.     DES    BALIVEAUX 
Mais  Monfieur  ,  il  faudroit  convenir. . . 

CLITANDRE. 
Non  ,  Monfieur  ,  point  de  conventions  ,  jamais 
^e  marchez  avec  moi ,  j'agis  (ans  intérêt  ,  je  ne 
TOUS  demande  que  vôtre   amitié  &•  vôtre  robe 
feulement. 

DES    BALIVEAU  X. 
Q^i  ma  robe ,  Monâcur,  que  ma  robe  ( 
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CLITANDRE. 
Non  ,  vous  dis- je  ,  &  quelque  petite  Charge  « 
pour  avoir  droit  de  la  porter.  Vous  en  avez  une 
aparemment  ? 

DES   BALIVEAUX. 
Oui  ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 
Je  la  prendrai  par  forme  de  pot  de  vin  :  allons, 
venez  chez  le  premier  Tabellion  ,  je  vais  vous  y  fî- 
gner  ma  dcmiflîon  ,  &  vous  nie  donnerez  la  lOr 
bc  ,  avec  un  papier  peur  le  rcfte. 

DES   BALIVEAUX. 
Que  je  vous  ai  d'obligation  ! 

T  O  I  N  E  T  T-E. 
Allez  vite  ,  ne  perdez  point  de  teras  :  Toîlà  uflC 
bonne  a'Faire 

MATURIN,  en  le  tirnnt  far  l»  queue 
de  fa,    robe 
A\cc  vôtre  pcrmîfTion  ,  Monfieur  ,  une  petite 
parole.  Puifq'je  vous  allez,  bailler  la  robe  ,  il  ne 
vous   faudra  plus  porter  la  queue  ,  •&  vous  aurez 
bclbin  de  vôtre  juft- au -corps  :  que  deviendrai- je? 
DES    BALIVEAUX. 
Mais  je  n'a:  plus  que  faire  de  toi,  tu  n'as  qu'à 
chercher  condition  ,  je  te  remercie. 
M  A  T  U    R  I  N. 
Vous  n'avez  plus  que  faire  de  moi  ? 

DES    BALIVEAUX. 
Non. 

MATURIN. 
Morgue  tenez  donc  vcla  vôtre  perte  de  queue  , 
je  m'en  vais  vous  reporter  vôtre  cafaquc  ,  &  rechct- 
cher  la*  mienne. 

CLITANDRE. 
Allons,  venez  ,  mon  cher  Monfieur  des  Bali- 
Tcaux  ,  dépêchons ,  je*  grille  de  vous  obliger  par- 
devaac  Notaire. 
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TOINETTE,  MATURIN. 

T  O  IN  E  T  TE. 

VOtre  nouvelle  condition   n'a  pas  beaucoup- 
duré  ,  Monfieur  Maturin. 

M  A  T  U  R  I  N. 
Pargué  non^  je  ne  fis  pas  chanceux  :  mais  mor- 
gue n'importe  ,  je  ne  me  rebuterai  point ,  j'ai  en 
tcte  de  faire  fortune  moi  tout  fèul  ,  fans  avoir 
obligation  à  parfonne  ;  je  rencontrerai  mieux  une 
autre  fois.  Jufqu'au  revoir  ,  MademoiTélle  Toi' 
neite,. 

SCENE  XIV- 

I  SA  BELLE,  X-O  I N  E  T  T  E, 

ISA  BEL  LE. 

HE'  bien  ,  ma  cherc  Toinettc  ,  qu'as-EU  fait- 
de  Clirandre  ? 

T  O  I  N  E  T   T  E. 
Je  l*ai  mis  aux  prifcs    avec,   le    Seigneur  des 
Baliveaux.  Vos  affaires  font  en  bon  cbemin.  Mais- 
cclles  de  vdtre-couûne  ,  comment  vont- elles  i 
..ISABELLE.. 
La.Toici  avec.ma  tante. 
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Me    THOMAS,      ISABELLE, 

HENRIETTE  ,  TOINETTE  , 

E  R  A  S  T  E. 

Mt    THOMAS; 
^tETous  le  demande  en  grâce  ,    MûnGear",  ne 
\  rcTcncz  pM  chez  moi  davantage, 
E  R  A  S  T   E. 
Je  vous  le  demande  à  genoux  ,  Madame  ,  ne 
«ne  donnez  point  un  orHrc  auquel  il  m'eft  iropofli- 
ble  d'obcïr. 

Me    T  HO  MAS. 
ImpolTible  ,  Monlî  ur 

E  R  A  S  T  E. 
Oui,  Ma  lame  ,  fuis-je  le  maître  de    ceflM 
i'adorcr  la  charmante  Hc  rie.  te  ? 

Me    T   H        MAS. 
Adorcz-Ia  de  loin  ,  Monfîcur,  &•  fupfimez  vos 
jrifucs.- 

TOINETTE. 

Madame  a  raifon  ,  Mônlîéur  ,  tous  êtes,  de 
rrais  gâtes- filles  tour  tant  que  vous  êtes  tous 
autres  Officiers  ,  &  quaad  vous  en  avez  fré- 
quenté quelqu'une  ,  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  remettre  un  boa  vernis  fur  la  ré- 
putation 

Me    THOMAS. 

Cela  eft  vrai  ,  Mcrdemoirellcs  ,   entendez- 

TOUS  ? 

TOINETTE. 
Oui  ,  CCS  Mcflîeurs-ja  ncfongentqa'àlaba- 
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garcllc.  S'ils  avoîcnt  de  bonnes  intentions  enco-; 
re  ,  des  vues  pour  le  mariage  par  exemple  ,  Ma^^ 
dame  ,  n'eft  point  allez  ridicule,  .  . 
E  R  A  S  T  E. 
Me  fb'jpçonne-t-on  d'e'n  avoir. jamais  eu  d'au- 
tres ?  L'unique  but  de  mes  defirs  ,  ce  que  je  fou- 
haite  le  plus  au  monde  ,  ce  fcroit  d'avoir  l'hon- 
neur d'être  le  gendre  de  Madame. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Hé  que  diantre  ne  parlez- vous  ?  Voici  qui  chan* 
gc  bien  la  thefe  ,  Madame. 

Me   THOMAS. 
Non  ,  cela  ne  change  rien  ,  MademoifelleToî- 
nctte  ,  j'ai  pris  mon  parti ,  &  je  ne  veux  point  que 
ma  fille  époufe  un  homme  d'épée. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Un  homme  d'épce  !  j'entre  dans  vos  fentimcns  , 
cela  eft  vrai.  De  quoi  fèrt  uncépée  Hansun  mé- 
rpge  ;  Le  mariage  efl  fait  pour-mùltiplier  le  genre 
humain  ,  &  des  épées  ne  fervent  qu'a  le  détruire. 
11  faut  fe  rendre  à  cela  ,  Monficur  ,  qu'avcz-vous 
à  dire  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Rien  ,  Toinecte  ,  je  pafle  condamnation  pour 
l'épée.  J'ai  un    Oncle    Préfidcnt  d'un  Grenier  à 
Sel  ,  qui  me  pcrfecutc  pour  me  faire  prendra  fa 
Charge. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Pr^fident  d'un  Grenier  à  Sel  !  Quelle  trouvaille. 
Madame  ! 

Me    T  H  O  M    A  S. 
Pféfidentd'où  il  vous  plaira,  j'ai  donné  ma  paro- 
le à  Monfieur  Rapineau  ,  je  la  lui  tiendrai  en  dé- 
pit de  tout  le  monde  :  &  à  Monfieur  des  Baliveaux 
aulli,  ma  nièce  ,  en  tendez- vous  • 

T  O   I  N  E  T  T  E. 
C'cft  ce  qu'il  faudra  voir.    • 
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SCENE   XVI. 

DES  BALIVEAUX,  Me  THOMAS, 

HENRIETTE,   ISABELLE, 

ERASTE,  TOlKETTE. 

DES   BALIVEAUX   en  Officier. 

VOtrc  très -humble  valet,  Mcfdamcs.  Voos 
volez  UQ  nouvel  Officier  qui  avoit  bien 
de  l'impatience  d'avoir  l'honneur  de  poircdcr 
ravantage  de  vous  faire  Ces  très- humbles  rcvC" 
rcnccs. 

Me    THOMAS. 
Comment  ,  c'cft  Monficur  des  Baliveaux  ? 

DES   BALIVEAUX. 
A   vous   rendre   mes    très  -  humbles  fcrvicci  ? 
Mefdames. 

Me    T  H  O  M  A  S. 
Comment  donc  ,    Monficur  ,    quel'  équipage 
cfl  ce- là  ?  ne  m'avez-vous  pas  mandé  que  vous 
cticz  Confcillcr  ? 

DES    BALIVEAUX. 
Confcillcr  moi  ?  je  ne  l'ai  jamais  été.  Hc  fj[ 
donc  ,  Madame  ,  ne  parlez  pas  de  cela. 
TO  INETTE. 
Fort  bien  ,  Monfieur  des  Baliveaux. 

Me    THOMAS. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  recevoir  Confcillcr  ^ 
Monficur  î 

DES   BALIV  EAUX. 
Non   vraiment  ,  Madame  ,  le  Ciel  m'en  pre- 
fcrvc    ,    j'iiimc   trop    Madcmoifclîe    vôtre    niécc 
pour  faire   une    iottifc    comme    celle-là,  &  je 
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fçai  bien  qu'il  ne   lui  faut    que  des  Capitainci; 
HENRIETTE. 
Que  je  re  trouve  heurcufc  ,  ma  coufinc  ,  & 
qu'il  cft  gradeur  dans  cet  habit-ls  l 
DES    BALIVEAUX. 
Oh  ,  Mademoifciie  ,   très- humble  fervitcur, 
icrvitcur  très  humble. 

E  R:  A  S  r  E. 
Je    n'-ai   jamais  vu  de  Général   qui-  eût  ce: 
air  -  là. 

DES    BALIVEAUX. 
Serviteur  très-humble  ,  Monfîcur  ,  très-Kuia- 
bîe  ferviteur. 

ISA  BELLE. 
Quel  amas  de  mtr-tc  &  de  charmes,  il  n'y  a  pas 
moicn  d'y  réfïfter; 

DES    BALIVEAUX. 
Vous  me  confondez  ,  vous   m'cxtafiez  ,  Ma- 
f^emoifelle  :  ma  pauvre  Toinctte  ,  que  je  te  fuis 
jedcvablc. 

TOI  NETTE. 
Vôtre  fervante  très-humble,  Monficur,  Totrc 
très-humbjc  ferrante. 

DES    BALIVEAUX. 
Oh  çà  ,  ça  ,  Wad^imc  Thomas  ,  procédons  aa 
contrat,  j'ai  une  rage  d'être  vôtre  neveu. 

Me    T  H  O  M  A  S. 
T'  Je  vous  confcille  de  la  modérer,  Monfieur,  cat 
TOUS  ne  le  ferez  point  alTurément; 

DES     BALIVEAUX. 
Comme  elle  fe  moque  ,  Toinetre.  Allons  donc, 
je  n'aime  pomt  les  femWans  moi ,  je  parle  tout 
<3iïç  bon. 

Me   THOMAS. 
Et  'e  vous  parle  férieufèment  au/Ti ,  vous  n'«c$ 
pas  G>nfci lier  ,  vous  n'aurez  pas  ma  nièce. 
"     DES  BALIVEAUX. 
Ahl  ah! 
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SCENE  xvir^ 

Des  baliveaux,  Me  thomas, 

HENRIETTE,  ISABELLE, 
CLITANDRE,  ERASTE, 
TOI>[E  I  TE. 

CLITANDRE  en  Kohe, 

ET  moi  qui    le    fuis    Confêilîcr  ,    Madame," 
raurai-j£  cette  niccc  ?  hé  donc  î 
Me    THOMAS. 
C'cft  vôtre  Clitandrc   ma  niécc,  fi  je  ne  me 
trompe  ? 

CLITANDÏIE. 
Ctft  radorateur  de  tos  volontez  ,  Mai^ame, 
un  vrai  Camci«Dn  d'amour.  L'cpcc  vous  déplaît, 
je  la  quitte,  &  je  la  donne  à  ce  nîgaad. 
DES   BALIVEAUX. 
Qu'cl-ce  à  dire  nieaad  ? 

CLITANDRE. 
Vo'JS  aimez  la  Kobc  ,  Hz  je  l'endoflfc  ,  je  me  fuis 
aproprié  la  Tienne  ,  &  fa  Charq;e  ,  tout  pour  Thon- 
ncur  de  vos  bonnes  ç^raccs  ,  Madame  :  vous  fçaveî 
bien  pour  qui  )ebtùlc  ,  ne  me  rendrez- vous  poinÇ 
•Jicurcux? 

Me     T  H  O  M  A  S. 
Voas  avez  pris  le  bon  parti ,  Moniieur ,  &  fi  Aa 
nicce  a  pour  vous  des  fcntimcns  favorables  ,  je 
TOUS  promets  de  ne  m'v  point  opofcr. 
I  SA  BEL  L  E. 
Ma  tante  1 

,DES    BALIVEAU^. 
Comment  donc  ,  MadcmoifcHc  ToincttCi  c'cft 


248  LE    RETOUR 

de  ma  maîtrelle   qu'il  eft  amoureux  î  eft-cc  que 
ce  n'eft  pas  fa  confine  ? 

TOINETTE. 
Cela  n'y  fait  rien  ;  ils  vont  être  encore  plasr 
proches  parens  que  cela  ,  félon  toutes  les  apa- 
rcnces. 

Me    THOMAS. 
Que  tardez-vous  à  vous  expliquer ,  ma  nièce  ? 
avez -vous    de    la  répugnance    pour    ce    que  je 
vous  propofe  ?  je  le  fouhaite ,  &c  je  vous  le  coin- 
manae  même. 

ISABELLE. 
Je  vous  demande  pardon,  matante,  mon  caut 
.eft  pour  Monfieur  des  Baliveaux. 

DES  BALIVEAUX. 
Hai ,  haij  hai ,  hai. 

TOINETTE. 
Je  vous  ai  dit  vrai ,  comme  vou5  voiez. 

ISABELLE. 
Mais  le  relpcû  &  la  raifon  me  déterminent  1 
.TOUS  obéir. 

DES  BALIVEAUX. 
Oh  dame  ,  Madame  Thomas. 

Me    THOMAS. 
Otez-vous   de- là  ,  tous  êtes  un  bcncr. 

DES    BALI  V  EAUX. 
Comme  on  me    traite  ,    Maderooifelle   Toi- 
nerte  ! 

TOINETTE. 
Laiflez-!a  faire,  puifqu'ellç  vous  aime  ,  vous 
avez  l'avantage  une  fois. 

DES 'BALIVEAUX. 
Cela  eft  vrai ,  Con  cœur  efl  pour  moi.  Oh  bien  , 
bien  ,  qu'il  l'époufè  ,  je  ne  m'en  loucic  guércs. 
Je  fuis  Capitaine  toujours  ,  j'y  donne  mon  con- 
fentement  auflî  i  je  veux  figncr  le  contrat  &  être 
de  la  noce  :  nous  verrons  qui  fera  Je  plus  foc 
de  nous  deux. 
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CL  IT  AND  RE. 
Vous  nous  ferez  honneur  ,  Monfieur  des  Ba- 
liveaux. 

Me    T  H  O  M  A  S. 
Voici  Monfieur  Rapineau  le  plus  à  propos  du 
monde ,  c'cft:  le  mari  que  je  dtftinc  à  ma  iillc. 
•    C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
'Monfieur    Rapineau  ?  non ,  Madame  ,  voilà 
mon  ami ,  tôpcz  à  lui ,  nous  foiïimcs  deux  in- 
ftparables. 

M  Wfc.    -4%^    -4V.    «^fc.    -<W.  .   HU    «Wlr.    -^W.    -rfV.     «dW.    Hv. 

SCENE   XVIII- 

Mr  RAPINEAU,  DES  BALIVEAUX, 
Me  THOMAS,  HENRIETTE, 
ISABELLE  ,  ERASTE  ,  CLITAN- 
DRE,  TOINETTE. 

Mr    RAPINEAU. 

LEs  violons  ont  penfe  nous  manquer.  Mada- 
me; ils  étoienc  retenus  par  je  ne  fçai  com- 
bien de  gens  de  toutes  fiîçons  ,  qui  font  une  erpécc 
de  mafcarade  de  Flandres  ,  &  qui  fe  réjouinent 
cnfemblc  de  ce  qu'on  vient  de  leur  dire  que  la 
paix  eft  faite  :  mais  ce  fera  un  furcroîr  de  plaifir 
pour  nous  ,  &  voici  toute  la  bande  que  je  vous 
amène. 

Me    THOMAS. 
^Nous  vous  fomnaes  obligez  ,  Monfieur  Rapi- 
neau ,  de  fonger   ainfi   à  nous  dcfcnnuier  dans 
ïa  Province  ;  Se  l'on  reconnoîtra  tous  ces  petits 
foins. 

Mr    RAPINEAU. 
Ah  Madame  ! 
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CLITANDRE. 

.C*eft  moi  qu'il  en  fauc  remercier  ,  Ma-îamc  ,"Ia 
façon -de  mafcarade  eft  de  mon  idée.' Quand  cela  fe- 
ra fait ,  que  je  vous  parle  ,  Monfieur  Kapineau ,  j'ai 
quelque pcticcoinplinisnc  à  vous  faire. 
Mr  RAP-INE  au: 
Vous  me  ferez  s'il  vous  plaix ,  Monfieur  ,  l'iion- 
neirr  d'ccrc  d'un  foiiper  que  je  donne  ce  foix  a  ces 
Dâajes.  * 

CLITANDRE. 
Il  y  a  un  louper  encore  ?  je  ne  vous  parle  qu'après 
le  iùuper. 

Mr  R  A  P  ï  N  E  A  U. 
Quandil  vous  plaira  ,  MonHeur.  Allons  cnfans  , 
*  e.vancez  /&  faites  de  votre  mieux. 

Manche  des  Aûcurs  du  B:vertif  entent. 

SCENE  XIX. 

Mr  R  A  p  I  NE  AU ,  Me  THOMAS, 
DES  BALIVEAUX ,  HIINRIETTE, 
ISABELLE,  ERASTE,. 
CUTANDRE  ,  TOINETTE. 

Mr  RAPINE  AU. 

HE'  bien  ,  Madame  ,  la  mafcarade  ? 
Me  THOMAS. 
Elle  eft  gracicufe  &  bien  imaginée, 

TOINETTE. 
La  bonne  figure  !  Voiez  donc  ,  Madame  ,  Moiî' 
fieur  Matiirin  qui  eft  le  garçon  de  l'aveugle. 
Mr  RA  PIN  EAU. 
Âh  !  le  bouiicau  ,  que  vicni  -  il  falie  ici  ? 


DES    OFFÎCIER.S.       251 

commtnts'cft-il  fourre  là? 

.DES  BALIVEAUX. 
C'cil.  le  laquais  que  j'avojs ,  MadcmoUcUc  Toi' 
nette. 

•Me  T  H  O  M  A  S. 
II  cft  afîci  plalfammcut  décuifc. 

M  A  T  U  R  i  K. 
D^gaifc,  Madame  ,  il  n'y  a  point  de  digulrcr 
mciu  là-dedans,  c'c'à  morgue  tout  de  boa. 
Me  T  H  Ô  M  A  S. 
Comment  tout  de  bon  •' 

,     MATURIN. 
Oui  ,  Madame  ,  je  veux   aprendre  à  gagner  rtra 
\ic  ,  les  parens  en  ulont  trop  mal ,  il  ne  faut  de* 
pif/iircdcpcrfonnc.  . 

Mr  R  A  P  1  N  E  A  U. 
Voions  le  divcrtilfcmant,  Madame  ,  &  laillcx 
là... 

MATURIN. 
Oiii  ,dIvcrtîflei-Yoiis,  &  ne  me  faites  pas  parler. 
Madame. 

TOINETTP. 
Vous  avez  trouvé  là  une  tnauvaife  condition  , 
Monfieur  Maturin. 

MATURIN. 
Je  vGudrois  morgue  qu'aile  fût  encore  plus  piètre 
pour  lyfairc  plus  de  honte  àce  tv^-rc-là. 
Me  T  H  O  M  A  S. 
Comment    donc  ,  quel   tygre  /   que    veut  -  il 
dire  ? 

Mr   R  A  PINEAU. 
Vous  vous  amufcx-la ,  Madame. . .  Va ,  va-t-en, 
m  n  enfant. 

MATURIN. 
Comment  va-t  en  ?  je  ncdjpcnsplusde  vous.  Il 
m'a  ôtc  ma  Commiilicn  :  mais. . . 

Me  T  H  O  M  A  S. 
H  l'a  ôté  taCommiflîpn ,  qu;.' 
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M  A  T  U  R  I  N. 

Vôtre  Monfieur  Rapineau  ,  Madame.  Voîcz  le 
beau  plaifir  d'avoir  une  pcfte  de  parenté  comme 
$à. 

Mr  RAPINEAU. 
Ah  !  le  traître  ,  je  fuis  perdu. 

Me  THOMAS, 
Tu  es  parent  de  Monfieur  Rapineau  î 

MATURIN. 
Un  tantinet ,  Madame ,  il  eft  le  fils  de  mon  perd 
&  de  ma  mère. 

Me  THOMAS. 
Monfieur  Raoincau  ! 

Mr  R  A  P  I  N  E  A  U. 
C'eft  un  homme  qui  n'eft  bon  à  rien,  qui  ne  veut 
rien  faire  ,  Madame  ,  on  l'abandonne  à  la  mauvailc 
deftinée. 

CLITANDRE. 
Voilà  un  enfant  de  bonne  maifbn.  C'cft-là  le 
gendre  que  vous  vouliez,  ma  tance-'  ]e  ferois  donc 
le  coufin  d'un  garçon  d'aveugle.'  cadcdis  t:rez, 
gonfleur  Rapineau ,  tirez. 

Mr  RA  PINEAU. 
Monfieur. . . 

CLITANDRE. 
Difparoiflez  &  promptement  :mais  quele,fôupet 
nous  demeure  ,  &  n'y  venez  pas. 

Mr  RAPINE.au. 
Madame!" 

Me  THOMAS. 
Vôtre  alliance  ne  peut  faire  honneur  ni  plaifir  , 
Monfieur  ,  vous  avez  trop  peu  de  foin  de  vôtre  fa- 
mille. 

Mr  RAPINEAU. 
Ah  !  malheureux  !  de  quoi  es-tu  cauli.' 

MATURIR 
Tâtigué  pourquoi  m'avez-vous  révoqué.'  vous  vela 
révoqué  vous ,  j'en  fis  bian  aiTc. 

CLI' 


DES  orncinRs.     25, 

CLITANDRE. 

N'en  faifons  pas  à  deux  fois.  Vous  venez  de  Re- 
chaper belle  }  Il  vous  faut  un  gendre.  Embraflcz  vô- 
tre maman  ,  coufinc.  Allons, mon  anai  ,  xemcrcic 
Aladamc. 

Me  THOMAS. 
Mais,  mais. . . 

ERASTE.   . 
Madame  i 

CLITANDRE. 
Allons ,  de  la  rciolutlon  ,  Madame  Thomai 

Me  THOMAS. 
Hé  bien  qu'il  aie  la  Charge  de  fon  oncle  ,  &  je 
consens  à'Couc. 

ERASTE 
II  n'cft  rien  que  je  ne  fade  ,  Madame ,  poUJ*  avoir 
Ihonneur  de  tous  apartenîr. 

CLITANDRE. 
Allons  ,  enfans  ,  de  vôtre  meilleur;  nous  avonJ 
TOUS  le  caur  en  joie ,  nous  prcndron*  tous  part  à  la 
fctc. 


Tme  IV,  Il 
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P  R  £  L  U  P  J  O- 


0  nt  ,non  vogtio  Mmartt  fin 
Tingt  J'amar  mi  , 
Per  dtfpar^r  mi , 
E  femper  m'i^ganni  tu. 
■Se  -vaghé  fon  lé  tué  beUezxé  , 
/.mure  (on  piu ,  lé  tué  afpezzé, 

E  pût  ché  m'inganni  tu , 
Ko  no  ,  non  -voglto  amorti  piu  : 
^dxgia  ché  nel  aima  régna  la  ptce  y 
D'el  tuo  [pUndor  nen  vola  fuce  , 
E  foi  ché  m'inganni  tu  , 
iJâ  ho  ,  non  volio  ftmarti  p'fi- 
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DIVERTISSEMENT. 

1  E     7  H  E  ^  T-R  L-     R  E  P  -R  E  SE  N  T  E 
uns  Camefe ,  ow  Faire  de  Flandres. 

-îlufieurs  pcrfonncs  de  eiifféfcntcs  Nations  fc  ré- 
jouirent du  rcroiir  Hc  la  paix  ,  &  n'HicuIifcnc 
Monfir.ir  des  Baliveaux ,  qui  leur  a  étt  recom- 
iDaucfc^ar  Clicandrc. 

MrTOUVENEL,  flamand. 

jTj   Ccoutez  p*r  man-ts  c^  pur  vaufc  , 

Par  bois  (^  par  plaines, 
POHT  i/oir  It  joli  Capitaine 
Des  Baltveaux 
Il  «  quitté  la  robe  pour  l'épte. 
Salamdltc  à  ce  nouveau  Pompét, 

LE    CHOEUR. 

^aUmaltc  à  c$  nouveau  Pompét^ 

E  Nt  R  E'  E 

Oc  Flamans  yvrcs ,  tcnans  des  pots  de  bicrre  avct 
des  pipes  a  leurs  bjuchcs. 

Mlle  GODEFROY,  Flamande. 
Gens  -de  Code  tff  de  Finance  , 
Voici  la  paix  ,  ne  craignez  plus  les  coups  , 
Putfque  i'ameur  n'efl  pas  pour  vous  , 
Aux  champs  de  Mars  mo'ntrtz  votre  xaillunç^ 
tt  vffus ,  g^ierrun  ,  pour  cette  fois 

M% 


2^6         LE    RETOUR 

Pende i  au  croc  It  cimeterre  , 
O»  hïtn  fi  vaus  trouiez  encore  faire  la  guerre ^ 
^Mfruntef^  de  L'Amoftr  Ô'  l'arc  ^  le  carquois. 

E  N  T  R  E'  E. 

Pc  Monfieur  Froment  &  de  Madcmoircllff 
Godefroy. 

M  A  TURIN. 

Vuidons  encore  ce  pot  de  hiarrt  ^^ 
Compère  Piarre  , 
Mo»  voifin , 
Je  crois  Bien  marci .  qu'à  la  fi* 
Nous  voilÀ  quittes  de  la  garrc  ; 
E*  l  on  dit  que  de  delà  l'tau  , 
Il  efi  venu  plus  d'u»  batHau 
Tout  chargé  d'or  et*  d'émeraudes  ^ 
Loi*t  je  ferons  des  gorges  chaudes. 
Tout  chacun  va  vivre  content, 
y  aurons  la  paix  ,  &  de  l'argenté 

LE  CHOEUR. 
ToHt  chacun  va  vivre  content, 
j'aurem  la  faix  ^Ô*  de  l'argent. 

E  N  T  R  E'  E. 
De  Dangeville  &  de  LolottCi 
CLITANDRE. 
.C*dedis  la  plaifante  chefe , 
La  drôle  de  métamorphofe  ! 
Cujas  efi  devenu  Dragon. 
Si  je  nétois  las  de  la  guern^- 
ff  mt  f trois  le  f^aitre  de  la  terre  , 
itf'Vrc  un  pareil  efcadron  ; 
M.ais  je  préfunffi 

€hie  le  bras 
J}i  ces  folduts , 
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D*ris  let  combats 
Ne  ferait  pas 
A'  redoutable  qnt  leur  flumr, 

E    N    T    R    E'    E 

î>c    Monfitur      Froment     &    de    MadcmoircIlSii: 

du  Fci. 

F    N    T     i?     F'    F- 
De  Madcmoilclle  Godcfroi  feufe. 

AIR. 

PRenez  parti  ,  jeunes  fillettes  , 
Prenez  parti  ,  l/t  pmx  ifi  faite  y 
Et  Its  marts  vont  fe  donner, 
^mnd  tout  efi  calme  fur  ta  terrt  , 

Il  f.iut  fo-gtr   h  ripnnr 

Les  dofwnages  ^u^'à  fait  la  gue>,-^. 

***********  ********** 
BRANLE. 

Mr   TOUVENELLE. 

QVe  l'Amour  nous  faffe  tout  faire  ^ 
§^and  une  belle  a  ffû  nous  plaire^ 
Four  cela  je  le  trois  fort  bien  : 
Hais  qu'un  fot  changeant  de  figure  ^ 
fuijfe  aujft  changer  de  nature  , 
Tour  cela  je  n'en  croirai   rien. 

M  A   T  U  R  I   N. 
g«'«»  RMt  de  cave  inexorable 
Sott  un  jeur  emporté  d»  diable  , 

^  S 
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Pour  ceU  je  le  crcis  fort  bien  : 
Mnts  qtt'un  Maltôticr  veuille  rendra 
Ce  ^*  U  grif,  »^ffU  vous  prendre, 
Four  cela  p  n\n  croirai  run, 

Wllc    L  O  L  O  T  T  E. 

g«'«»»  co<iueite  aime  <$.  retnnnt 
-V»  amant  que  l'Hiver  ram,„.e 
Tour  cela  je  U  croif  fart  bien  - 
Mats  que  fendant  l'Eté  la  belle 
A  d'autres  ait  été  crutlle  , 
foxr  cela  je  n'en  croirai  ûin. 

DES. BALIVEAUX. 

£«'«»  Gafcon,  Umme  fort  hahiU 
J*  crevé  quand  il  foupt  en  Vtlle  ,  ' 
four  cela  je  le  crois  fort  bien  i 
Ma,s  qu'il  ait  des  lettres  de  change  , 
Ou  bun  qu'à  fes  dépens  si  mange' 
J^fur  cela  Je  nlen  croirai  ri«n. 

Mlle  GODEFROY, 

^'un  traitant  votant  Vhirondiîh 
rap  le  blocus  d'u»e  belle, 
four  cela  je  le  crois  fort  bien.  ; 
Mais  que  malgré  tout  fon  maniât , 
L'Hiver  tl  ne  levé  le  Jt^éie , 
Pfftr  cela  je  n'en  (reirai  rien. 


I^    I    N. 
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Reprcfentée   pour  la  première  fois  le  4; 
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A  CT  EV  KS. 

LE   CHEVALIER7 

de  Fourhignac  ,      L  officiers. 
CLITANDRE,N> 
F  R  O  N  T I  N  ,  Vdht  de  cUtandrt, 
Me   P  I N  U  I N  ,  Eotejfe  des  trois  Roif. 
GUILLAUME,   Caufm  de  Me  Pimin, 
Me   ROBIN,  Bourgeoîfe  de  PAris. 
Me  VALENTIN. 
A  N  G  E  L I QU  E ,  Fille  de  Me  VMent'm, 

Mr  h:  OV  F  L  A  R  T ,  Munlund  de  Galon 
d'or. 

Mr  VALENTIN,  Marchand  de  Draf. 

UN  PETIT   GREFFIER. 

Slufieurs  Soldats  y  Officiers ,  Vivandiers  ^  &s. 


La  Scène  efl  au  Cam^  de  Combie'<rne. 
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CURIEUX 

D    E 

COMPIEGNE, 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

L  E    CHE  VALIER/e«/. 

H  caded's  ,  je  n'y  comprcns  rien: 
comment  .'  parce  c|uc  j'ai  perdu  mon 
argent ,  )e  deviens  irîkte  au  milieu  des 
lailîis  &  des  aqrcincns  d'un  Camp 
p^iliun;  .-  iic  ou  donc  cft  ron  cTprit  ,  Chevalier 
ne  Fourbigiiac  ?  qu'cft  il  devenu  ,  mon  enfant  ? 
crains-:u  de  demeurer  court  ,  tel  dont  la  cervelle 
eft  .e  ma-faim  des  cxpédicns  ?  Au  !  te  voilà  ,  bon- 
jour l'ami  fronciii  ,  comment  ic  porte  ton  ex- 
cellence ? 


M  ç 
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SCENE    IL 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER. 

F  R  O  N  T  I  N. 

FOrt-au  fcrvicc  de  la  vôtre ,  Morificur  le  Che- 
valier. Mais  vous ,  comment  vous  en  va  ? 

LE    CHEVALIER. 
Tu  vois  ,  mon  enfant  ,  le  mieux  du  monde , 
toujours  gai ,  gaillard  ,  accablé  d'honneurs  ,  & 
comblé  de  dettes  ,  fans  amour ,  Dicu.mcr(â,,,  fans 
argent ,  de  par-  tous  les  diables ^ 

F  R  O  N  T  I   N. 
.     G'cft  tout  comme  chez  nous  ,  Mon/kur  ?  &  à 
r^mour  près  ,  dont  mon  maître  a  bonne provifion, 
vos  dc/li liées  font  aflcz  pareilles. 

LE  CHEVALIER. 
Oh ,  Cadedis  ,  je  le  défiç  d'être  au/Ti  gueux  que 
je  k  fuis.:  je  te  parle  confîdcmment  5  je  fais  figu- 
re Cil  ap^rence  ,  toujours  bonne  table  ,  beaucoup 
de  vin  ,  les  Hautbois  du  R'ciraent  :  force  berce- 
resdePans,  quelques  Provinciales  ,  raamte  Vil- 
îageoifès  danfent  les  fôirs  devant  ma  tente. j  je  me 
<lpnn.e  ainfi  le  bal  à  peu  de  frais.  Je  n'ai  pas  auatre 
piftoles  ,  èc  je  me  divertis  toujours  ,  tout  cçjip 
Taille. 

FR  O  NT  I  N. 

Vpus  êtes  hçureux  d'avoir  bon  crédit, 

LE     CHEVALIER. 

Sandîs  ie  le  prens  à  telle  fin  que  de  raîfbn  , 

Arjc  ne  fuis  embaraff'c  que  d'une  certaine  crofTe 

bptelle  3  chez  qui  j'ai  mis  loger,  à  mes  dépens , 

des.  incommodes    de  Paris  ,    moitié  Bourgeois, 
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itioîcîé  Bourgcoifes  ,  qui  font  trcs-indifcrctcmcnt 
v-onus  rac  rendre  ici  viûtc. 

FRONT  I.N.    , 

Hé  .  cie  quoi  diantre  vous  avifcx-vous  de  dé* 
fraier  orcce  caravannc  ?  ce  font  bien-là  les- allu- 
res d'im  homme  de  vôtre  pais. 

LE    CHEVAWER- 

Paix  ,  taîi-toi  ,  je  leur  gar^^c  bonne:  ce  font 
de  bonnes  connoiflanccs  fubaUernes  ,  de  Robe  , 
Marchands  ,  Ufuriers  pour  la  plupart  :  je  luis  un 
peu  fur  leurs  parties  ,  je  m«^y  veux  mettre  pour  da- 
vantage ,&  je  leur  paie  confcientieufement -pat 
avance  l'intcrct  de  leur  argent  >  parce  que  le  pnfl" 
cipal  e(l  mal  afluré. 

F  R  O  N'T  IN. 

Cela  eft  de  bonne  foi  pour  un  ChcTalier  dcGaf- 
cogne   ,  &  je  croiois    qu'il  n'y  avoit    que.  mon 
maure    capable   d'uûc   fi   grande  dclicateiîc  dc- 
confcience. 

LE   CFTE  V  ALIER.  ■ 

Comment  ^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  (bmmes  dansJa  même  chryfe  que  vbui 
Monfieur.  Monfieur  Nicolas  Valcntin  ,  honnête 
Marchand  qui  fournit  le  Regimeat ,  Madame  Ju,- 
dich  Valentin  fa  femme  ,  MademoifeHe  Angélique 
V-alcntin-leur  fille  ,  avec  d'autres  Bourgeois  & 
Bjurgeoifes  des  environs  de  la  rue  du  Roulle  ,  le 
font  avifez  de  vcriir  voirie  Camp  ,  Monfieur  rr.oh 
maure  qui  cft  fore  libéral  ,  quoiqu'il  n*ait-pas  le 
double  ,  les  a  gcnéreufemcut  régalez  prefquc  tous 
les  jours.  On  a  fait  de  grands  repas  ,  nous  eu 
av'ons  fait  les  honneurs  :  mais  ic  fcrois  d'avis  d'ea 
lailler  paier  la  dépenfe  à  nos  Bourgeois  ,  qu'en  ' 
4itcs-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 

J'opinerois  de  même  pour  ksmiens ,  fi  je  n'en— 
Ttfagcois  les  fuites. 

Kî  6 


2^4      LE^  CURIEUX 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  qui  nous  embarafTc  le  plus  nous  autres, 
c'cft  que  mon  maîrrc  eft  amoureux  de  Madcmoi- 
fcUe  Valeniin  !a  fille  ,  cela  nous  pique  d'honneur  , 
>oicz-Yous  j  &  il  fauc  ou  crever  ,  ou  faire  bien  les 
chofes, 

LE    CHEVALIER. 

Tu  as  raifon.  Le  voici  ton  maître. 

«3*2*3*  3*3*3è3*I*3à 
SCENE   1 1 L 

tUTANDRE  ,  LE   CHEVALIER, 
F  R  O  N  T  I  N. 

CLIT  ANDRE. 

AHlmanpauvrcfroaciu  ,  je  fuis  au  (îefcrpoir. 
Bonjour ,   Chevalier  ,  comment  te  portes- tu? 
LE    CHEVALIER. 
Au/n  mal  que  toi;  Q;ii  te  derefpere  ? 

CLIT  A  N  D  K  E. 
Je  fii's  dans  la  plus  cruelle  fuuacion  où  je  me 
lois  trouvé  de  ma  vie. 

LE    CHEVALIER, 
Hé  bien  ,  donne  la  main  ,  )c  t'en  offre  autant, 
je  ne  fiiis  p.is  miaix. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Scaistu  la  caufe  ds  mes  chagr'ns? 
L  E    C  H  E  V  A  L  ï  E  R. 
Si  je  la  fçai  ?  je  la  reifeas  com.aie  toi-mcmc  ,  ^c 
fois  dins  le  cas  ,  te  dis  je. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Toi  Chevalier  ,  tu  fcrois  amoureux  ? 
LE     CHEVALIER. 
Amoureux  mai  ?   le  ne  coanois  i'amoift   que 
chci  autrui  :  ce  n'cil  point  par  le  cœur  que  nous 


DE   COMPIEGNE.     z^f 

nous  rtflcmblons ,  mon  amî ,  c'cft  par  laljourfe. 
CLITANDRE. 
Ah  I  c'cft  encore  un  furcroît  à  mon  malheur  »  je 
n'ai  pas  un  fol ,  mon  pauvre  Chevalier, 
lE     CHEVALIER. 
Amoureux  &  gueux  ,  ces  deux  qualitez  icparé- 
ment  ne  font  pas  fort  bonnes  ;  c'eft  bien  k  diable 
quand  le  hafard  les  met  cnfemb 

CLITANDRE. 
Mon  pauvre  Frontîn  ,  que  ferons- nous  ?  parle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi  je*  ne  fçai  ,  Monfîeur  :  ce  qui  me  paroîc 
de  plus  facile  ,  c'oft  que  vous  confoliez  Monfîeur 
le  Chevalier  ,  que  Monfîeur  le  Chevalier  vous 
confôle  ,  &  que  )e  vous  exhorte  tous  deux  à 
prendre  patience  >  car  je  ne  vois  pas  que  nous 
^)ions  en  érat  de  nous  rendre  rvciproqucnicnc 
d'autre  fcrvicc. 

LE     CHEVAL  ER. 
Cadedis  pourquoi  non  ?  alTbcions  nos  infbrru- 
mcs  &  nos  fçavoirs- faire  :  allons ,  un  coup  de  de- 
fcf^oir ,  Frontin. 

CLITANDRE. 
II  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  capable  d*€ntreprcn" 
«Ire  pour  me  tirer  lic  cct;c  arTaiic. 

LECHEVALIER. 
Moi  ,  j'cfcaladcroislc  Firmament  pour  en  Gjrtîx 
avec  honneur. 

FRONTIN. 
Mais  fi  vous  vous  trouvez  tant  de  réfolutio.a  , 
il  y  auroit  un  mo ién. . . 

CLITANDRE. 
Qiicl  eft  -  il  ?  parle. 

FRONTIN. 
Il  efl  un  peufcabreujc  ,  à  la  vérité  :  mais  poui 
fra;ichir  un  mauvais  pas.  . . 

LE    CHEVALIER. 
Expliijuc-toi  feulement,  dépêche. 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Ne  pourrions  nous  point  aller  en  parti  fur  ti 
jgrand  chemin  de  Paris  i  if  y  auroic-là  de  bons 
coups  à  faire. 

C  LIT  ANDRE. 
Til  perds  l'cfpric  ,  Front/n. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Point  du  tout ,  Monfieur ,  aux  environs' d^dn 
Camp  il  n'y  a  point  dejnal  d'aller  en  parti:  ta 
cuiiofité  a  rendu  la  Bourgeoise  de  Paris  très- voia- 
geufè  ;  quel  inconvénient  trouverez -vous  défaire 
paier  aux  premiers  venus  les  fraiî  que  nous  font 
venu  faire  ici  leurs  camarades  ? 

LX-   CHE  V  A  LIER. 
L'expédient  me  plaîroit  aflcz  ,  fi  je  n'aprehcn- 
dois  les  conféqucnccs. 

F  R    O    N  T  IN. 
Mais  écouter  cela  peut  avoir  deà  fuites  î  vous 
avez  raifon  ,  voiez, 

CLUTANDRE. 
SL  tîi  n'imagines,  pas  autre  chofc  ,  je  ne  vois 
pas. . . 

LX    CHEVALIER. 
Oh  ,  cadedis  je  tiens  une  idée  qui   vaut^jc 
crois  ,  fon  pefant  d'or. 

F  R  O  NT  I  N. 
}c.  ne.  fuis  point  jaloux  de  l'inventiou,  par- 
lez. 

CLITA.NDRE. 
Dites-nous  ce  que  c'eft. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  ne  veux  pas  telstoinlier  ouvertement  aver 

ta  compagnie  Bourgeoifc  ,  J'ai  quelque  forte  de 

ménagement  pour.la.  mienne  :  tout  cela  cfV dans 

Jes  régies  ,  il  faut  de   la  bonne  foi  ,  de  la  poli- 

teflc  &  du  fcavoir-vivre.  Mais. .  . 

'      F  R  O  N  T  I  N. 

Où  ee  mail-là  nous  mcncra-t-ilîvoioas.. 
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LE    CHEVALIER. 
Abandonnons-nous  réciproquement  nous  ca^ 
ricux  jvous  ferez  ce  que  vous  pourrez  des  miens  , 
&  des  vôtres  moi  j'en    tirerai  raifon  ,  fur  ma 
parole. 

CLIT  ANDRE. 
Que  dis-tu  de  cette  imagination  ,  Frontin  ? 
>    j  F  R  O   N  T  I   N. 

Clla  m'ouvre  l'efprit ,  \fonficHr  :  nôtre  Moi-* 
fieufValentin  ,  à-  Ton  négoc^prè^-,  cft  un  Bout-» 
gcois  au(TI  Bourgeois  &  auflî  neuf. . . 
LI'  CHEV-A  LIER. 
Les  miens  font  à  peu  près  de  même ,  habiles  gçn\ 
Jans  leur  commerce,  mais  d'autre  part  très  iva.-^ 
bccilles. 

FRONTIN. 
Voilà  debonsfujcts  ,  ilfaudroii  un  peu  raîfbn* 
ntr  ià-delîîis, 

LE   CHiEVALIER. 
Allcx  raifonner^e  ce  coté,  je  vous  rejoins  <ian9 
le  moment  même. 

CLIT  ANDRE. 
Qui  t'empêche  de  venir  avec  nous  ? 
L  R    CHEVALIER. 
Une  grolTc  Hôte^le  de  ces  quartiers ,  que  je  voîs' 
venir  :  comme  je  lui.  dois  ,  je  la  ménage  j  &  jt 
Toudrois  bien  ,cn  casdcbefoo,  qu'elle  fut  fem- 
me d'accommodement. 

FRONTIN. 
Comment  '  &  jc'dl. Madame  Pin.uîa  ,  IaM«« 
trc/lc  des  trois  Rois. 

CLJTANDR  E. 
Madame  Pinuin  ! 

LE    GHF.  VA  LIER. 
Juftcment.  Vous  la  connoiilez  î 
FRONTIN. 
Jî  nous  \i  connoîflons-  ?  Elle  a  été  Femme 
ic  Charge  d'une  Fille  d'Opcj^ ,  chez-  qui  nous 
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foupions  quelquefois  :  c'cft  une  fort  bonne  pâte  de 
femme,  &  dans  le HefTein  que  nous  avons  ,  nous 
pourrions  bien  avoir  befbin  d'elle. 

LE    CHEVAL  1ER. 
Ouï ,  je  vais  la  metrre  dans  ma  manche  ,  lair. 
fez  faire  ,  &  retirez-vous  ,  je  ne  vous  ferai  pas 
attendre. 


SCENE   IV. 

LE  CHEVALIER,  Me  PINUIN. 

LE    CHEVALIER. 

HE'  bien  ,  qu'cftce  ,  la  belle  hôte/Te  ?  fi- toc 
que  je  vous  aperçois  j'écarte  les  impor- 
tuns ,  comme  vous  voiez  ,  &  je  connois  a 
vôtre  phifionomie  que  je  ne  vous  fais  pas  chagrin  , 
fimpathiferions-nous  enfemblc  quelque  tant  loit 
peu  par  avanture  ?  . 

Me  P  I  N  U  1  N. 
Pourquoi  non  ,  Monfieur  le  Chevalier?  j'àîmc 
les  gens  de  bonne  humeur  ,  &  de  tous  les  Gal- 
cons  que  j'ai  -amais  rus  ,  vous  me  paroilTei-  ie 
plus  drôle  &  le  plus  divertifl'ant  .,' )e  vous  af- 
fnre. 

LE     CHEVALIER.  > 

Auffi  fuis-je  :  quel  goût  de  femme  /  devenez    , 
veuve  ,  Madame  Pinuin  ,  je  fais  vôtre  fortune  ,, 
devenez   veuve  encore   une    fois  ,  Se    je  vous- 
cpoufe. 

Me    P  I  N  U  I  N._ 
Qiîe  je  devienne  veuve  1  il  y  a  trois  ans  quc'jc  la 
fuis  ,  Monfîeur. 

LE    CHEVALIER. 
Comment   vooij'êccs  ?   quoi  ce  gros  vivaiK 
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^ul  ordonne  tout  dans  la  maifbn  ,  qui  tranche  ^ 
oui  taille  ,  oui  rogne. 

Me  P  I  N  U  I  N. 
Ce  n'eft  que  mon  coxnpere ,  Monficur  le  Ch«^. 
valier. 

LE    CHEVALIER. 
Vôtre  compère  ?  hc  bien ,  devenez  veuve  dir 
eompere ,  5c  nous  ferons  nos  conditions. 
Me    P  I  N  U  I  N. 
Il  n'y  a  point  de  conditions  à  faire  entre  vous 
&  moi,  j'ai  d'aatrcj  vues  pour  vous ,  Monficur  le 
Chevalier  ,  )e  veux  faire  votre  fortune  à  vous  qui 
«l'offrez  de  faire  la  mienne. 

LE    CHEVALIER. 
Ma   fortune  à  moi  ?  ca-icdis  Je  voua  mets  â 
«jcine  ,  parlez. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Avez- vous  le  cœur   libre,  Moarieur  le  ChcT 
valier  î 

LE    CHEVALIER. 
Si  l'.ii  le  cœur  libre  ?  l'entcns  ;  ','ai  fait  quel- 
q*ae  p?.fîIon   d^ai  le    pais  :  Sc   cai;iis  ,   paavr« 
Chevalier,   ne  feras  -  tu  jamais  corrigé  de  trop 
d'afwendant  fur  les  Dames  ? 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Cela  viendra  ,  ne  vo  is  aîTligez  point ,  &  dî-  - 
tes -moi   naturellement  iï  vous  pouvez    difpofcx 
<ie  vous. 

LE    CHEVALIER. 
En  faveur  de  qui  ,  ma  cherc  enfant  ?  Ci  c'efV 
nne  vieille ,  néant ,  jç  fuis  loué  ;  fi  c'clt  une  jeu- 
ne ,  nous  pallcrons  bail  quand  il  lui  plaira. 
Me    P  I  N  U  I  N. 
Ce  n'eft  point  un  bail  donc  il  cft  queftion  ,  C'eft 
un  bon  contrat  de  mariage. 

LE    CHEVALIER. 
Bail  ou  contrat  je  ne   difpate  point  des  ter»» 
mes,  f^achons  feulement  qui  ce  peut- être. 
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Me    l^INUIN. 
C'eft  Madame  Robîa. 

LE   CHEVALIER. 

Qui  l  cette  gaillarHe  B&urgcoifc  qui  I  toGjourjî 
un  pied  ca  l'air  ? 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Ellc-racme  ,  juftêmcnt. 

LE   CHEVALIER. 
Hé  î  c'eft  la  maîtfcflc  de  Monficur  Mouilard',' 
an  de  ces  Mçflieurs  que  j'ai  logez  chez  tous  j 
^c(\:  avec  lui  qu'elle  eft  venue'  de  Parîj,  ils  font 
bzaçcz  depuis  quatre  jpurj. 

Me   PI  NUIK. 
Elle  fc  défianccra.  (i  vous  voulez  ,  l'air  du  Camp 
lui  a  donfié  un*  noble  averlîbn  pour  fbn  fiancé, 
&    un    goût  pour  tout   ce  qui   s'apellc  hoiraie 
d'épce, 

LE    C  H  E  V  A  L 1  E-R. 
Oh  cadcdis  le  goût  eft  trop  général. 

Me    P  I  N  U  1  N. 
Vousea  profiterez  fcul ,  &  de  trente  mille  écus- 
d'argent  comptajit  que  je  vous  oftre  de  fa  part , 
■«Ux  conditions  de  l'époufcr. 

LE  CHEVALIER. 
Trente  mille  écus  ,  Madame  Pinuin  J  je  ne  me 
feus  point  de  répugnance  dans  cette  affaire  i  agis 
donc  ,  achevé  ,  termine  ,  )e  me  repofc  fur  tes 
foins-,  &  fiirmon  mérite  r  elle  m'aime  fans  trop" 
me  connoître  ;  quand  elle  me  connoîtra  ,  qur 
ppiuroit-clle-me  préférer. 

Me   P  1  N  U  I  K. 
Il  n'a  pas.  manvaife  opinion  de  fa  petite  pcr- 
Ibnnc. 

LE  CHEYALIER. 
Ecoute,  au  moins  vois  où  tu  m'embarques,  je 
compte  là-defïùs  »  fi  l'affaire  manque  il  faudra* 
me  faire  crédit,  je  t'en  avertis.  Sans  adieu ,  moH 
aimable  hôteffc. 
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Me    P  I  N  U  I  N. 

JuTqu'au  revoir ,  Mônficur  le  Chevalier. 

SCENE    V- 

Me  P  I  N  U  I  N  finie. 

L'Affaire  ne  manquera,  pas ,  à  ce  que  je  pré- 
vois ;  la  Dame  cft  éprife  du  Gafcon  ,  la 
Gafcon  cft  fort  cpris  Hc  trente  mille  cens.  Ol» 
par  ma  foi  ,  Mônficur  Mouflard  ,  vous  vous 
repentirez  à  Compicgnc  <^.c  ni'avoir  rcfafc  cré- 
dit à  Paris-  quand  |e  n'étois  que  femme  dt 
chambre. 

SCENE   VI. 

GUILLAUME,   Me  P  I  N  U  I  N* 

GUILLAUME. 

SErviteur  à  la  coufcine  Pinuin  ,  comment  fd 
porte-t'clle  ?  eft  ce  qu'aile  cft  devcnuëj  folle  l 
il  m'cft  avis-  qu'alJc  parle  toute  feule. 

Me    P  I  N  U  I  N. 

Je  rcfléchiflbis  fur  certaines  petites  affaires. 
GUILLAUME, 

Parguenne  vous  les  faites  bian  vos  petites 
aiTaircs  ,  &  vous  êtes  une  futée  coromerc  pour 
une  Compîcgnolfe. 

Me     P  I  N  U  I  N. 

Hclas  1  Mônficur  Guillaume,  vous  n'ctcs.pas 
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trop  nîgaut  pour  un  Picard  ,  &  vous  enttncfes 
aflcz  bien,  vos  petits  intérêts  ,  aufll-bien  que 
moi. 

GUILLAUME. 
Dame  acoutcz,  quand  je  fommesune  fois  dé- 
liiaifcz  nous  autres  Picards  ,  je  ne  nous  changc- 
Jfions  pas  contre  certains  badauts  qui  n'avont  rien 
vu  ;  tâtigué  laplaifante  engeance 

Me   PINUIN. 
Vous  n'avez  pas  mal  fait  vôtre  compte  avec 
«ux  ,   &  le  voifinage  du  Camp  né"  vous  a  point 
aporté  de  dommage. 

.GUILLAUME. 

Oh  pour  ftila  non  :  je  me  fuis  avîfé  de  tcnis 
«abarct  dans  nôrre  farme  ,  c'eft  un  bon  métier/, 
coufeine  ,  n'an  gagne  ce  qu'on  veut  5  javons  mor- 
gue eu  du  monde  jufqucs  dans  nos  tcables  ,  &  (i 
il  s'y  couchaient  tretous  fur  de  la  lîtticrc  à  vingt 
iols  par  tctc  tant  qu'ils  en  vouliont  :  oh  morgue 
j'ai  bien  vendu  mes  denrées. 

Me   PINUIN. 
.   Et  n'cft-  il  pas  jufte  que  ces  Curcux  de  Parii 
paient  un  peu  cher  le  plaîfirdc  voir  un  Camp  î 
GUILLAUME.. 

Parguenne  ils  feriaint  encore  trop  heureux 
quand  il  leur  en  couteroit  dix  fois  davantage  ? 
fls  avont  vu  une  armée  une  fois  ,  comme  aile 
campe  ,  comme  aile  file  ,  comme  aile  marche.  , 

comme  alie  décampe,  comme  aile que  fçai-je 

moi  ?  tàrigué  quand  ils  feront  retournez  chez 
eux  comme  ils  débagouleront  tout  çà  dans  leur 
Toifinagc. 

Me    PINUIN. 

Ceux  qui  ne  l'auront  pas  v6ë   feront  facher- 
d'cn  avoir  manqué  l'occafion  ,  je  gage. 
GUILLAUME. 

C'a  fc  pourra  fort  bien  :  pour  les  hommes  cn^ 
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xorc  paHc  ,  n'an  leur  paHonnc  :  mais  cc$  Bour- 
gcoifcs  que  venont- elles  faire  ici  ? 
Me  PI  NU  IN. 
La  curio(ïcé  c(l  plus  pardonnable  aux  femmes 
qu'aux  hommes  ,  &. . . 

GU  IlLA  UME. 
Hc  fy  morgue  ,  c'cft  fc  niocqucr  ,  laxuriofîté  cft 
pcrmifc  à  de  certaines  femmes:  mais  à  dos  Mar- 
chandes,à  des  Cabarcticres.  à  des  Procurciifcs  :  cft- 
ce  que  c'cft  leur  befognc  de  quiucr  leur  ménage , 
jBc  de  s'en  venir  à  l'armée  •' 
1.;.,  Me  PI  NU  IN. 

11  y  a  quelque  chofe  à  dire  à  cela ,  tous  avez 
raifon. 

GUILLAUME. 
Il  Y  a  isoreuc  de  ces  mafqucs  là  qui  avont  fait 
«atder  la  maifon  aux  Procuxcux  pendant  ou'allcs 
«  en  vciion:  ici  courir  la  prétantaine  avec  des  mai  - 
ires  Clercs. 

Me  PINUIN. 
Cela  n'eft  pas  bien. 

GUILLAUME.    .        ^ 
Je  voudrois  par^uenne  pour  la  rareté  du  fait 
Cju'on  en  fit  tant  feulement  palier  qucuque  demi- 
douzaine  par  les  baguettes,  ça  leur  aprcnarolt  a  de- 
meurer cheux  elles. 

Me  PINUIN. 
C'cft  dommage  que  le  coufin  n'ait  pasgran  le  au- 
.toritCjil  s'en  (erviroit  bien  judicîeufcment. 
GUILLAUME. 
Tàtiguennc  oui ,  je  o'aime  point  les  fottes  g^ns, 
&  je  ne  lis  jamais  plus  ravi  que  quand  on  les  bar- 

Me  PINUIN. 
Cela  cft  de  bon  fcns. 

GUILLAUME. 
Tenez,  coufcine ,  j'étois  ces  jours  ici  dans  la  joie 
dz  mon  coeur. 
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Me  PI-NU  IN. 
Et  À  propos  dr  quoi  ? 

GUILLAUME. 
'Deux  nigauts  qui  logiont  chez  nous ,  un  Atomc 
ic  un  Apotiquairc. 

Me  PINVïN. 
Hé  bien  ? 

GUILLAUME. 
Ils  aviont  morgue  de  biaux  juft'au- corps  tout 
ehamarcz  d'or ,  5c  ils  éciont  montez  comme  dc€ 
faint  Georges  ;  ils  fcfionc  les  olibrius  dans  les  com- 
mencemcns  :  mais  fls-avont  le  caquet  bien  rabattu 
à  l'heure  qu'il  cft. 

Me  PIN  U  IN. 
Comment  donc .' 

GUILLAUME. 
<©es  égrefins  de  ce  Camp  les  avont  fait  jou<;r  ,  Sz 
ik  leur  avont  tour  gagné  l'argent ,  les  jùfl'au- corps 
&  les  montures  i  les  badauds  s'en  retournont  en 
vefte  à  Paris  par  des  chemins  de  traverfe  ,  &  ii  ils 
nejferont  pas  grand'chere  fùrla  route  ;  morgue  que 
c'cftbien  fait. 

Me    PINUIN. 
Mais  ces  gens- la  dont  vous  vous  mocqucT,  vous 
portent  de  l'argent ,  coufÎH. 

GUILLAUME. 
Bien  entendu  voireinent  5  je  profite  de  leurs  fo~ 
tifes  ,  mais  je  m'en  gobargc  ,•   ainfi  Ya  le  monde  , 
çàeft- il  défendu  ? 

Me  FIN  U  IN. 
Non  vraiment. 

GU  ILLAUME. 
Il  y  a  encore  cheux  nous  des  originaux, à  qui  j'aÀ 
opinion  qu'on  jouera  queuque  pieté. 
Me  PINUIN. 
Et  qui  font-ils  ccsoriginaux-  là  ? 
.GUILLAUME. 
Jcjnc  fjai  morgue  pas  biaa  :  mais  ils  font  d« 
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la  connoi^îance  d'un  ccrta'n  Officier  que  je  vians 
chercher  ici,  &  ce  certain  Officier  a  un  certain  va- 
!cc.  Hé  parguc  le  vcla  ,  tcnci  coiilcinc  i  ce  n'cft 
morrué  pas  un  fot  que  ce  drôle- là. 
Me  P I  NU  I  N. 
Non  vraiment  :  c'ert  un  j;arçon  de  ma  connoif- 
Ovnce ,  &.VOUS  lae  ferez  plaifir  de  mc_  lailVer  aY.ec 
lui. 

GUILLAUME. 
Oui  :  mais  quand  vous  en  aurais  fait  vous  me  le 
livrerais  i  )'ai  aufTi  qucuquc  at^aireavcc  1)  nioijCou- 
icinc. 

^  C  E  N  E    V  1 1. 

'JF  R  O  ,N  T  I  N  ,  Me  P  ^I  K  U  I  N , 

GUILLAUME. 

FRO  N  TIN. 

AH  !  ah  i  c'eft  vous ,  Monfîenr  GuîHaume? 
GUILLAUME. 
'Vôtre  maître  m' a/dit  que  ic  me  trouvifTc  ici,  qu'il 
avoit  qucuaur  chofc  à  n^e  dire  :  &  comme  ces  pcr- 
fonnes  qu'il  a  logées  cheax  nous  s'en  allont  demain, 
je  crois  qu'ils  ne  dcmandom:  point  à  compter  :  je 
voudrais  oian  fçavoir  on  d'eux  ou  de  ly  qui  meba-l- 
Jcra  de  l'argrnt  i  car  je  fuis  homme  d'accommode- 
ment )  il  ne  m'importe  pas  qui  m'en  baille ,  pqurvû 
que  j'en  aïe. 

FRONTIN. 
Vous  eji  fluez  ,  ie  réglerai  cela  môî.  Quand  boi- 
,jo;u-nous  en'cmlile/' 

GUILLAUME. 
Pargué   tout    à    l'heure  ,    le    plutôt  vaut  îc 
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mieux  :  fini/Tcz  avec  la  coufcinc  ,  ie  m'en  to** 
<hcux  elle  faire  tirer  du  meilleur;  fi  vous  tardez 
trop ,  je  boirai  tout  fcul  en  vous  attendant  ,&c  vous 
me  trouverais  peut-être  yvre.  Sans  adieu ,  Moxificut 
îrontin  j  vôtre  valet ,  confcine. 

SCENE   VIIL 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Me    P  I  N  U  I  N. 

FRONTIN. 

QUoî  c'efl  vôtre  couGn  que  ce  Monficur  Guil- 
laume ,  Madame  Pinuîn  ? 

Me  PINUIN. 
3Fort  à  vôtre  fervicc  ,  Monficur  Frontin. 

FRONTIN. 
Ce  GcntiThomme-  là  ne  fait  point  deshonneur  à  la 
famille  au  moins  ,  &  je  crois  qu'avec  un  peu  de  vos 
lumières  ilpournoît  faire  quelque  chofc  dans  ïe  mon- 
d  e 

Me  PINUIN. 
S'il  avoît  pris  quelques-uns  de  vos  leçons  feule- 
ment. 

^  FROWTIN. 

J'ai  envie  de  lui  en  donner  pour  voir,  &  de  lui 
faire  faire  dès  aujourd'hui  Con  aprcniifiage.  Mais 
toi,  en  faveur  de  l'ancienne  conooiflance  ,  fcrois- 
tu  d'humeur  à  rendre  un  bon  office  à  mon  maî- 
tre } 

Me  PINUIN. 
De  tout  mon  cœur  ,  dequoî  s'agit- il  ? 

FRONTIN. 
Je  vais  te  l'expliquer ,  il  cft  amoureux ,  prcmîerc- 
fncat. 

Me  PI- 
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Me  PINUIN. 
Amoureux  î  Mais  écoute  fionc ,  Frontîn. 

FRONTIN. 
Oh ,  il  n'cftpas  ici  qucftion  d'un  mariage  d'Opc- 
ra,  nous  avons  des  vues  raifonnables. 
Me  PINUIN. 
Sur  ccpie^là  tu  n'as  qu'à  parler  ;  quel  cft  l'ob- 
jet de  foa  amour  ? 

FRONTIN. 
Une  petite  pcrfonne,  qui^  avec  Ton  pcre  Sciamc» 
rc ,  cft  logée  chci  le  counn  Guillaume. 

Me  P I  N  U  I  N.  * 

Et  quelles  gens  foft-  ce  que  le  perc  de  la  mè- 
re ? 

FROiN^TIN 
LepcreeftMonfiear  Valent! Il,  un  honnête  hom- 
me ,  Marchand ,  de  nos  amis  ,  &  la  mcre. . .  la  mc- 
fC  cil  femme  du  père? 

Me  PINUIN.       ,  * 

Je  comprcns  cela. -mais  fi  ton  maître  cft  dans  le 
dcHcin  d'cpoufcr  leur  fille  ,  il.\cuj  fait  honneur  : 
quelles  difhcukcz  y  a-t-il  à  vaincre  î  je  n'y  en  vois 
pas  pour  moi. 

FRONTIN. 
Tu  n'y  en  vois  pas-'  je  vais  t'y  en  faire  trourer 
moi,  donne-toi  patience.  Cet  honnête  Marchand 
cft  un  Bourgeois  fort  rijhc  ,  &  moa. maître  cft  un 
Gentilhomme  fort  gueuT. 

Me  PINUIN, 
Cela  rend  l'affaire  épîneufe  ,  tuasraifbn. 

FRONTIN. 
Autre  difficulté  :  le  bon  homme  fçaic  le  maurais 
état  de  nus  affaire^.il  a  aidé  hii-mcinç  à  les  déran- 
ger ,  en  nous  vendant  très  cher ,  à  crédit ,  de  mau- 
vsifes  marcbandifes  ,  qu'il  nous  faifoit  revendre 
comptant^  a  très-  bon  marché  ,  &  en  nous  prêtant 
quelquefois  cent  piilolcs  dans  le  bcfoin  ,  dontUti- 
roit  des  billets  de  mille  ccus. 

Tomt IF.  N 
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Me     P  I  N  U  I  N. 
Mars  vraiment  c'eft  un  .ujutier  que   ce  M^ir* 
chand-U.  '"  .       ' 

•    F  R  O  N  T  I  N.     • 
\Jn  ufiiricr  ?  oH  parlez  mieux  ,  c'^  fcicn  ok» 
fripon ,  Madame  Pinuin. 

-Me   PI.NUIN.    * 
Et  ton  maître  veut  cpoufer  la  fille  d'un  fri- 
pon ? 

i  FRO.NT-IN. 

Le  père  cftuh  fripon  ,  maU  la  fil!e  eftunboa 
parti  :  dfes  fortes  He  mariages  ne  fon^pas  fans 
■cxelr^pie;  ^ 

Me   P  I  N  U  I  N. 
Mais  c]ue  puis  -  je   !ï*  dedans   moi?  Quel  cft 
l'emploi  cjuc  tu  me  dcftincs? 

-FRO  NT  IN. 
.Celui    d'aprcndre    à   la   petite -.fille  que  raoQ 
naître  cft  amoureux  d'elle; 

Me  PIN  UI  N. 
■Comm<:nt ,  elle  n'en  eft  pas  informée  î 

'  -FRONT  IN.  . 
Non,  mon  enfant,  on  ne  s'eil  encore  fait  que 
CCS  mines  de  part  &  d'autre  j  &:  outre  ouc  nous 
"^ra  rçavôns  pas  bien  fi  elle  entend  les  nôtres  , 
nous  n«  comprenons  pas  trop  cç  que  les  ficnnes 
signifient.    -  '        ,  ^- 

Me    P  I  N  U  1  N.  -  KJ 

Quoi  vous  n'avez  pu  ménager  un  moment 
de  convtrfation  ?  trouver  le  moicn  dé  rendre  un 
)3illet  ? 

FRONTIM. 
Non ,  la  m-ere  cft  un  diable  qui  ne  la  quitte  pas , 
c'eft  une  de  des  Bourgeoilcs  de  la  vieille  Roche  ^ 
'une  pigriefche',  un  dragon  furvcillant ,  qu'il  rTy 
a  pas  môien  d'endormir  ,  &  que  tu  aur^s  peine  à 
tromper  toi  -  même  ,  quelque  t4cQ£  &  quelque 
expérience  que  tu  aie«. 
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i  Me   PI  NU  IN. 
Il  faudra  donc  que  cela  (bit  bien -difltîtilc-' 

S  C  E  N  E    I  X. 

F  R  ON  TIN  ,  Me  ROBIN, 

Me   PIN  U  IN. 

Me  ROBIN. 

ÂH  !  la  charmante  chore  ,  la  magnifique  chorc 
qu'une  armée  I  le  délicieux  f'cjour  que  celui 
«Tun  Camp  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
QuçUc  «fl  cette  femme  .'  la  connois-tu  ?  dis,^ 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Paix  ,  tais- toi  ,  c'eft  une  riche  Boi^eoi(c  , 
que  je  vcBx  faire  époufcr  au  Chevalier  de  Fourbi- 
gnac . 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  je  fçai  ce  que  c'eft  ,  il  vient   de  noui  le 
dire. 

Me    R  O  B  I  N. 
On  ne  doit  plus  le  foucier  de  mourir  quand  on 
a  vu  cela  :  pour  moi  je  ne  me  fens  pas  ,  je  fuis  ra- 
vie ,  je  me  meurs  de  plaifir  ,  je  me  meurs  de  plai- 
fir ,  je  me  meurs  de  plaifir. 

Me    P  I  N  U  t  N. 
Comment  donc  •'  qu'avex-vous ,  Madame  î  cft- 
ce  qye  le   Camp  vous  donne  des  vapeurs  ' 
Me    R  O  j^I  N. 
Ah  ma  chcre  Madime  Pinuin  ,  il  fait  dans  mon 
cœur  &  dans  mon  efprit  des  révolutions  à  quoi  ;c 
jie  m-'ctois  pas  artenduë  :  je  fuis  dans  des  raviiïc- 
mens.  Quel  charmant  rpct^adc  l  Madame  Pinuini 
quel  charmant  (pedadc  i 

N  * 
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FRONTIN. 
Ou  ne  voit  point  de  cela  à  Paris  ,  Madame, 

Me  ROBIN. 
OK  ,  vraiment  non  ,  il  y  a  bidll  de  la  difFércncfi 
Nous  vîmes  avant  hier  palier  tous  les  équipîges  de 
l'armée >  il  n'y  a  point  d'Amballadeut  quî'en  ait  un 
fi  beau. 

Me  PINUIN. 
Non  aflûtémcnt ,  ni  li  liombrcux  ,  Madame, 

Me  ROBIN. 
Cda  eft  vrai  au  moins.  Que  de  chevaux ,  cjuc  de 
chariots,  que  de  mulets  î 

FRONTIN. 
Que  de  harnois,  que  de  grelots,  cjue  de  (bnnettcs. 
Madame  1 

Me  ROBIN. 
Ouï,  quel  agréable  tintamarre  !la  fatisfaifantç 
cliofe  !  quel  ordre  !  quelle  magniticence  !  cela  plaît, 
cela  charrie  ,  cela  ravît  ;  que  cela  eft  beau  ,  que  ce- 
la cft  grand ,  que  cela  eft  excellent ,  que  cela  eft  fu" 
pcrbe  ! 

Me  PINUiN. 
Vous  n'ûYCz  pas  de  regret  à  vôtre  voiagc ,  Ma- 
dame î 

Me  ROBIN. 
Non  je  t'aflure  ,  y  a-t-  il  rien  de  plus  gracieux  que 
tout  ce  que  j'ai  vii .'  ce  mélange  de  bataillons  con- 
fus ,  ces  efcadrons  épars  ,  ces  Officiers  ,  ces  valets  , 
ces  Vivandiers ,  ces  gens  de  condition. 
FRONTIN. 
II  y  a  là  de  !a  marchandife  à  choifir ,  c'eft  uncbelle 
Foire ,  n'cft-cc  pas ,  Madame  ? 

Me  »OBIN. 
Je  ne  m'ctonnc  pas  s'il  y  vient  tant  de  monde. 

Me  PINUI  N.      ■ 
Et  moi  l'c  ne  fuis  pas  furprife  qu'après  avoir  vu 
tant  de  belles  chofcs  ,  la  Bourgeoifîç  foie  fi  peu  de 
YÔtic  goût. 
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Me    ROBIN. 
Ah  !  je  t'ai  fait  confiience  de  ma  foible^Tc  ,  1» 
Bjurgcoific.  me  put  horriblement  à  l'heure  qu'il 
elV,  &  je  ni.'aimerois  .mieux    fimple   Cavalière, 
que  la^plus  honorable  Bourgcoific  Hc  Paris. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Les  voiages  font  bien  les  gens  ,  Madame  PI- 
nuin.  • 

Me    R  O  B  I  N. 
N'as-tu  point  vu  ce  petit  ba  in  de  Chevalier  ? 

Me    P  1  N  U    1  N. 
Si  je  l'ai  vu  ? 

Me    ROBIN. 
Paix  ,  parle  bas. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Ne  craignez  rien  ,  on  peut  tout  dire  devant  ccf 
honnête  garçon- là. 

F  R  O  N  T  I  N: 
Oui  ,  Madame  ,  je  fuis  des  amis  de  Monficur 
le  Chevalier  ,   coMfid;iit    ordinaire  ùe  coures  les 
Bjurgeoifcs  (uivant  l'aimcc. 

Me   R  O   B  I  N. 

à    Me    TintilH. 
Tu  n'as  pas  mal  d'occopation.  Hc  bien  ,  mon 
«nfant  ? 

Me  P  I  N  U  I  N. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  vous  devez  être  la  pcr* 
fonnc  du  monde  la  plus  contente  ;  Monfreur  le 
Chevalier  m*a  prévenue  fur  tout  ce  ciuc  je  m'é- 
tois  propoCéc  de  lui  dire  de  vôtre  part  ,  il  cft 
amoureux  de  vous  à  la  folie. 

Me    ROBIN. 
Le  petit  fripon  ! 

F  R  O  N  T  I   N. 
Elle  vous  dit  vrai  ,  Madame  ,  il  me  l'a  dit  aufîf 
à  moi  :  c'cft  bien  la  padion  'a  plus  pétulante. 
Me     ROBIN. 
Je  n'en  fais  jamais  d'aucrc  ,  &  je  me  fuis  toû- 
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jours  bîcn,  doirrée  qu'il'  m'en,  vouloir.  .Dcfu's- 
feuit  jours  c]ue  nous  foinmes  ici  ,  il  n'a  jamais 
manqué  roccafîon  de  me  dire  les  plus  jolies  cha- 
ies ,  les  plus  jolies  chofes  ;  oh  nous  avons  beau- 
coup de  fimpachicj  il  cft  fi  bouffon,  fi  bouifon  dan* 
la.convcrfation  ,  5c  moi  je  fuis  fi  folle,  fi  folle 
«ians  mes  manières. 

,  '  •  Me    P  I  N  U  I  N, 

Si  ce  mariage-là  le  fait  ,  Madame ,  tous  de- 
viendrez le  charme  de  la  garnifon. 
Me    R  O  B  I  N. 
De  la  garnifon  ?  de  la  garnifon  ?  Quoi  Môn- 
fieur  le  ChcvaliÏT  me  mènera  en  garnifon  ? 
IRONTIN. 
Oui  vraiment  &  fiii*  la  frontière  même  ,   & 
comme  il  efl:  un  des  plus   anciens  Officiers  du 
Régiment  ,   le  moins  que  vous  puifTiez  cfpcrer  , 
c'eft  de  vous  trouver  aîi  premier  jour  la  Commaii- 
fiajîtc  d'un  Baraillèn. 

Me    ROBIN. 
La  Commandante  d'un  Bataillon!  je-comman- 
dero.s   un   Bataillon   moi  fur  la  Frontière  ?  mais 
îua  ciiere  Madame  Pinuin. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Cela  vaut  bien  mieux  que  de  ne  comraandci: 
qu'à  des  Garçons  dé  boutique. 

Me   R  O  B  I  N. 
Il  Ti'y  a  pas  d«  comparaHbn   vraiment.  Ah  ! 
jcnefçaispas  ce  que  je  ne  donnerois  point  pour 
«re  défaite  de  ce  vilain  Monfîeur  MôuHard; 
FRO  N  TI  N. 
Nous  nous  en   déferons  ,  Madame  ,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  ,  )'er^  ai  bien  expédié  d'autres. 
Me    ROBIN. 
Oui?  mais  je  ne  vouirbis  pas  qu'on. le  tuât» 
car  cela  me  feroit  des  affaires. 

F  RO  N  T  IN. 
Nqh  ,  non  ,  Madame. 
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Me    R  O  B  I  N. 
^,  ll'cft  bon  d'ayolr  un  peu  de  conHuîtc  Hans  la  vie 
:  F  R  o  N  T  I  N.  « 

Nous  A'cn  manquerons  pas  plus   que    vous  >. 
Madame  ,  iaiflcz  nous  faire. . 

Me  ROBIN. 
.Faîtes  donc  ,  mes  cnfans  ,  faires  :  mats  riJ'iP- 
llcz.  Je  vais  retrouver  ma  tanti  &  ma  fctur , 
pour  Icur^  faire  part  de  ma  ^bonne  fortune  ,  5c 
tacher  ,  en  .jnc  promenant  ,  de  renqpntrcr  ce  pe- 
tit étourdi  de  Chevalier."  Ma  clicrc  Madame 
Pinuin  ? 

Me    P  I  M  tr  I  N. 
Madame  ?  ^ 

Me  .R  O  B  I  N. 
Je  ferai  Commandante  d'un  Bataillon  snj^sr- 
nifon  moi ,  fur  la  frontière  :  que  je  vais  faire'  des  ' 
jmienncs,  que  je  vais  faire  des  miennes,  que  je 
vais  faire  des  miennes  1 

SCENE   X. 

FIIONTIN,    Mé   PINUIN. 

FRONTI  N. 

Voilà  une  belle  folle  au  moins ,  &  je  ne  fçjiî 
fi  c'cft  rendre    un   bon  office   au   Cheva- 
lier. 

Me   P  I  N  U  I  N. 
Et  mort  de  ma  We  c'efl  l'argent  qu'il  cpoufc, 
ce  n'cft  pw  la  folle ,  ne  te  mets  pas  en  peine. 
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lunnnuunmi 

SCENE   XL 

tE    CHE.VALIER,  FRONTIN, 

Me    P  I  N  U  I  N. 

'LE    CHEVALIER. 
TT  ^'  cadedis  ,  l'ami  Frontin  ,  tu  t'endors  ,  jc 
X.  A  penfe  ,  ou  tout  au  moins  tu  t'oublies   auprès 
^cs  charmes^He  ma  chcre  hôtcflc,  à  quoi  diantre 
lôngC'tii  donc  ?  • 

F  R  O  N  T  I  R 
A  vos  affaires  ,  Monfîeur. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
No'îs  n'avons  parle  d'autre  chofe  ,  &  fi  vous 
étiez  venj  c'c  ce  côtJ ,  vous  auriez  trouvé  Mada- 
me Robin  tonte  charmante  de  l'c/pérancc  qu'elle 
a  de  vous  pofl'cder. 

LE    CHEVALIER. 
La  pauvre  femme  !  je  l'adore.  Les  trente  mille 
4cus  font  comptans  au  moins  î 

Me     P  I  N  U  I  N. 
Et  fans  cela  feroit-ellc  adorable  ?  Allez-voiis- 
cn  la  joindre  ,  M^nfieur,  &  prenez  foin  de  l'en- 
tretenir dans  les  agréables  idées  que  nous  lui  avons 
données  de  fon  bonheur. 

LE     CHE  V  ALIER. 
LaifTc-moi  faire,  |e  veux  la  ravir  en  extafc  : 
mais  écoute  ,  Frontin  ,  !c  Mo'uflard  &  le  Valentin 
n'ont  plus  guércs  à  relier  ffci....   Il  faudrait  fe 
hâter. 

FRONTIN. 
Et    allez  ,   Monfieur  ,   quand    ils  partîroicnc 
demain  ,    nous   leur   donnerons  ce  foir  un  petit 
bai  d'armée  pour  leur  faire  nos  adieux  ,  (bngex 
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feulement  à  vous  rendre  au  piûcôc  dans  la  tente  de 
mon  maître. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  peux  compter  que  j'y  fuis  Hc)a  ,  j'y  cours  , 
j'y  vole  ,  &  j'y  mène  la  Dàmc  Robin  j  dont  je  me 
nantis  par  avance. 

se  EN  Eau- 

Me  PINUIN  ,  FRON*riN. 
Me    PINUIN. 

TU  n'as  maintenant  qu'à  me  faire  connoître 
la  femme  &  la  fille  de  MonHcur  Valentîn  ,  ic 
trouverai  bien-tôt  les  moiens  d'aprendre  à  Ijfpcti- 
tc  pcrfonnc  ce  qu'il  faut  qu'elle  fçachc  ,  &  de  pc- 
•ctrer  ce  qu'elTc  a  dans  l'ame. 

FR  O  N  T  I  N. 
Nous  tte  te  demandons  pas  autre  cliofc.  Hé  par- 
bleu )e  crois  que  les  voilà  ,  le  hafard  nous  les  ame- 
né ici  le  plus  à  propps  du  monde  ;  cela  cû^'un  hcu- 
*     rcux  prcfage  pour  nôtre  c'ntrcprife. 
Me     P  1  N   U  1  N. 
Où  te  trouve,  ai- je  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Dnns  nôtre  tente  :  tu  fçais  bien  où  campe  le 
Régiment  ? 

Me    PINUIN. 
Bon  ,  n'y  déjeùnâmes-nous  pas  l'autre  iourcn4#. 
fenblc  ?  Les  voilà  qui  aprochent  iiaiflc-moi ,   ta 
auras  bien- tôt  de  rocs  nouvelles. 
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SCENE   X  1 1  L 

Me  VALENTIN  ,  MePJNUIN, 
ANGELIQIJE. 

Me     VALENTIN. 

♦ 

AHi!  qijc  je  fiiislafle  de  tout  ceci,  quel  chan- 
vari,  quelle  perte  de  cohue  !  vôtre  père  eft  un 
plaifant  animal  vraiment ,  de  nous  avoir  fait  faire 
un  fl  (ot, volage. 

Me     P   I  N  U   I   N. 
Ma^amc  ,  je  fuis  vôtre  trcsr  humble  fer  vante 

Me     VALENT!  N. 
Je  fuis.la  vôtre  ,  Madame. 

AN  G  ELI  QJJ  E   hai. 
Ftontin  ctoit  avec  cette  Dame-là  ,  &  clTe  me 
fait  des  fignes  ,  cela  veut  dire  quelque  chçfc  ,  ne 
fcroit-ellc  point  des  aaiics.de  Ton  maître  ? 
Me     V  A  LE  NT  IN. 
Hem  ,  plaîc-il  ? -quoi  î 

A  N  G  E  L.I  q_U  E; 
Rien  ,  nvR  mcrc. 

Me.  V  AL  E  NT  I  N. 
Hé  bien  ,  qu'eft  il  devenu  ce  viragc-là  ?  Son 
animal  «de  frère  j  vôtre  imbêcille  de  tante  ,  ioii 
grand  benêt  de  fils  ,  qui  ne  nous  donne  pas  Jcu- 
icment  la  main  ,  où  tout  cela  s'cft- il  fourré  ?  il 
faudra  les  attendre  ,  cela  eft  bien  agréable.  Ah! 
que  je  lîils  tafl'c  de  tout  ce  train- ci  ,  que  j'en 
luis  lafle  ,  hem  ? 

Mtidatue  Vnhntin  pttrprend  Mad*me  Tinmn 
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Mft    P  I  N  U  I  N. 
vous  êtes  Madame  Valcntin  ,  Madame  ,  apa- 
remmène  ? 

Me   V  A  L  E  N  T  I  N.  a  AngtUque.  . 

Oui ,  je  fuis  Madame  Valcntin.  Baillez  les  yeux, 
petite  fille. 

Me    p.  I  N  U  I  N. 
Er  Madame  Valcntin  detrès-mauvaîfe  kumeor^  • 
fi  je  ne  me  trompe?  t 

Me     V  A  L  Ê  N  T  I  N. 
Oh  ,  pour  cel?.  oui  ,  )e  vons  en  rcpons. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Hclas  ,  ma  cherc  Madame  ,  que  je  vous  croule 
changce l 

Me    V  A  L  E  N  T  i  N. 
Changée  ,  Madame  ?  voilà  un  fou  fbt  compU- 
.    ment  ,  &  je  ne   fuis  point   en  âge  de  paroitrc 
changée. 

Me    P  IN  U  I  N. 
Mais  ▼raîmcnt  ,  c'cft  en  bien  que  vous  I^ctcfî, 
Madame ,  &  vous  cmbelliïïez  à  vîiï d'oeil. 
Me    V   A  L  E  N  T  I  N. 
Comment ,  j'embellis  ?  trcdame  ,  Madame  ,  un 
•vifage  taillé  comme  le  mien- n'a  pas  grand  beibiii  • 
d'cmbdiir. 

M^   P  I  N  U  I  N. 
Ne  vous  fâchez  donc  point ,  Madame  ,  ce  a'cft    * 
pas  mon  (kflein. 

Me  V  A  L  E  N  T  I  N. 
î'ctoisà  quinze  ans  tojtc  aafTi  a!n)able  que  iela 
fuis  ,  Madame  ,  &  fi  vous  m'avicz^vûe  au  jafmin 
fleuri ,  dans  h  boutique  de  feu  mon  papa. . .  c'ctoit 
moi  qu'on  apelloit  la- belle  Patfamcufc  ,  afia  que 
vous  le  fçachiexi 

^       .  Me     P  I  N  U  I  N.       ^ 
Hé  vraiment  oui  ,  je  le  fçai  bien  î  c^  4t  ce 
te  nslà  que  j'ai  l'iïcnneiir  de  vous  connoîtrc  , 
M.idamc.'^  « 
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Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 

à  An^tlique 
Hé  bien  donc  ?  Tenez  vous  droite  ,  bouvîcîC. 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Vous  avez-là  une  a'mable  enfant  ,-^adamc , 
qui  paroït  bien  fage  ,  &  bien  élevée. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Elle  ,  c^cft  une  fournoife  que  Ton  pcre  me  gâte. 
t  Me     P  I  N  U  I   N. 

Vous  fongez  bien  tôt  à  la  marier  fans  doute  î 

Me     V  A  L  E  N  T  I   N. 
A  la  marier  ^  Madame ,  à  la  marier  ?  cela  ne 
prefl'e  pas. 

ANGELIQUE. 
Ph  vraiment  non  ,  Madame  ,  je  n'ai  encore 
^ue   fcize   ans  ,  &  ma  mcre  n'a  été  mariée  qu'à 
trente- neuf. 

Me  V  A  L  E  N  T  I  N. 
Hé  bien  ,  tenez  ,  cette  impertinente  ,  arec  Tes 
fcize  ans  ,  &  Tes  trente- nciif  ,  on  va  s'imaginer 
que  j'en  ai  foîxantc  .  je  ne  vous  mènerai  jamais 
avec  moi  ,  vôtre  pcre  aura  beau  dire  &  beau 
iaire. 

Me  P  I  N  U  I  N. 
Je  ne  vous  confelilerois  pourtant  pas  ,  Ma- 
dame ,  de  la  laillcr  feu'e  en  ce  pais- cl  fur  toutj 
l'air  d'uiie  arm'-e  eft  fi  dangereux  ,  &  pour  des  jeu- 
nes perfbnncs  de  Paris  encore  ,  dès  qu'il  s'en  égare 
«juclqu'une  dans  ce  Camp  pour  trois  ou  quatre  • 
jours  feaiement,  il  faut  fç  a  voir  toutes  les  (otlfcs 
«u'on  en  dit.* 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Je  le  crois  bien  vra:incnt  :    mais  pour  moi  je 
veille  la  mienne  de  ?rcs,  &  je  ne  crains  pas  que 
le  voi^gli^  du  Camp  farte  aucun  tort  ni  à  fa  répu- 
tation ,  ni  à  la  mienne. 

Me     P  I  N  U  I  N. 
Oh  j  je  ff  al  dans  qudle  retenue  &  dans  quelle 
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contrainte  vous  l'clcvct ,  Madame ,  &  cela  cftforc 
louable  ,  allons  ,  je  vous  afîure. 

ANGELIQ^aE. 
♦  Et  fort  chagrinant  pour  moi ,  Madame  ,  qu'on 
n*ait  pas  aflcz  bonne  opinion  de  ina  conduite. . . 
Me    V  A  L  E  N  T  I  N.  ^ 
Je  la  crois  fort  b>onne  :  mais  le  foin  que  j'en 
prends  ne  la  rcn4rapas  plus  mauvaîfc. 
Me     P  1  N  U   î   N. 
Non  aflijrémént ,  on  ne  fcauroit  prendre  trop 
de    précautions    pour   cmpc:ncr  de    jeunes  pcr- 
fonncs  de   rcpondrc   aux    témoignages    d'cftime 
&  de  tcndrelfe  que  de  jeunes  gens  peuvent  leux 
donner. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N\ 
Je  fuis  toù'ours  en  garde  là-cbntre. 

Me     P  1  N  U  I  N. 
Et  vous  faîtes   fort  bien   i  le  ficcle  eft  f\  per- 
▼crti  ,  Se  les  hommes  d'aujourd'hui  font  fi  rufci 
&  li  adroits  .  . 

Me    V   A  L  E  N  T  1  N. 
Je  défie  qui  que  ce  foit  de  m' attraper. 

A  N  G  E   L  I  Q^U  E. 
Il  faudroir  être  bien  fin  ,  à  moins  que  de  faire 
entendre  avec  des  mines. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vous  entendez  les  mines  ,  MadcmoifcUc  ma 
fille  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  É. 
C'eft  vous  qui  m'avez  montre  à  les  entendre  , 
ma  mère. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Je  TOUS  ai  montré  cela  moi  ? 

ANGELIQ^UE. 
Oui  vraiment  ,  ne  faites  vous  pas  prcfque  tou- 
jours la  grimace  à  mon  pcre  ?    . 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Hé  bien  ? 
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A  N  G  EL  IJQIJ  E. 
Hé  bien  ,  ma  mère  ,  cela  veut  dire  que^'vo«s 
cres  fâchée  ,  n'cftce  pas  ?  &  par  conféqiient  un 
vifage  gracieux  doit  fîgnificr  que  l'on   cfl  con- 
tente. 

Me   P  I  N  U  I  N. 
Il  -n'y  a  rien  de  plus  naturel. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Elle  ne  manque  pas  d'efprit  au  moins. 

Me    P  I  N  U  I   N. 
Si  jamais  elle  eft  fenfibtc  à  l'amour  ellaen  aupa 
bien  plus  encore. 

ANGELIQUE. 
Je  n'en  aurai  jamais  davantage  ,  Madame,  je 
.  Yoûs  allure. 

Me    PI  NU  IN. 

Quoi  fi  vous  aviez  un' Amant  incertain  de 
fa  déftinéc  ,  que  quelque  ptrfonne  s'întéreflat  à 
s'eïi  éclairdr,  vous  trouveriez  moien  de  luilfaiifc 
fçavoir. . . 

ANGEirO^UE. 

Oui  ,  Madame  ,  je  l'infliFuirois  de  mcs^f^ntl* 
mens  >  &  en  prcfence  de  ma  rricre  mèm<;.  - 
Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
En  ma  prefcnce  ? 

Me    P  I  N  U  I  N. 
Je  le  voudrois  pour  la  rareté  du  fait ,  cela  ferait 
trop  pj  ai  Tant'. 

Me    V  A  L  Ê  N  T  I  N. 
Je  ne  lui  cotircillcrois  pas  de  s'y  hafardïr.  • 

ANGELIQUE. 
Quoi  vous  trouveriez  mauvais  ,  ma-merc  ,  que 
j'avoualfc  naturellement  que  )e  nç  fuis^oint  in- 
&jiîible  à  une  paffion  refpeducure  ?     '^'    '~~Z         ^ 
,.,  Me    VAL  EN  TIN. 

Per(bnnç-.n'a  dçpaflion  ^our  vpus ,  Màdcmoiicl-' 
le  ;  voilà  des  difcours  inutiles. 
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A.N  G  E  L I  Q.U  E. 

Si  quelqu'un  en  avoit   ,  ma  mère  ,  des  -dcf- 

fcinslvQn.nétcs  &  des  vues  railônnablcs   lui  fc- 

roient  aifëment  trouver  le  chemin  de  mou  cœur. 

à  Madame  finhin-. 
Mais  fans  l'aveu  de  ma  famille.,  Madame  ,  il  nc 
devroit  jamais  ricu-prccendre. 

—""       Me     PI  N  U  I  N. 
Que  cela  eft  fournis  ,  que  cela  eli  refpeducux  l 
vous  devez  être  bien  .contente  de  rctte  belle  cn- 
fant-là  ,  Maiamc. 

Me    VALENTIN. 
Voilà  ce  que  fait  la  bonne;  éducation  ,   cela  nC 
fera  jamais  que  ce  que  je  voudrai. 

Me     P  1  N  U  I    "\ 
Je  fuis  fi  charmante  que  je  voudrois  faire  dbrcc 
Jaconverfation  jufqa'à  demain.  Quoi  fans  l'aveu 
de  vos  parcns  on  n'auroit  clone  rien  a  elperer  ,  Ma- 
demoilcUe  ?     . 

ANGELIQ^UE. 
Non  ,  Madame  ,  je  vous  allure. 
Me    P  I  N  U  I  N. 
Vous    n'êtes   pas   charmée    d'entendre  ccki,' 
À  Angtlique 
Madame  ?  Eciî  vous  aviez  des  parcns  bifarres  qui 
s'opofaflent  à  vôtre  bonheur  ,  qui  vouluflcat  for- 
cei.'»ôtrfr-inclin»tion  ?_ 
"     '  ÀNGELIQ^UE. 

Je  n'ai  rien  i  crainJre  de  ce  côté-là  ,  Ma- 
dame. *  ■  ♦ 
Me    P  I  N  U  I  N. 
Il  :i*y  a  pas  d'apaience    ,   vous-^vez  raifon  : 
mais   il   arrive  des   choies  li  peu  prévues  quel- 

À  Me  Valent  in. 
qucfois  :  fupofons  que  cela  fiit  ,  (  avec  tout  fou 
ci'prit  je  vais  l'embaralîèr  ,  je  gage  )  quelqu'un 
qui  vous  aimeroit  tcndremcot  cntreprendroit 
tour  pour   vous  poflcder  ,  vous  déteadricx-vous 
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de  pardonner  à  ce  quclqu'nn-là. . . 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hé  ,  Madame  ,  l'amour  ne  doit- il  pas  pardon-* 
Bcr  tout  ce  que  l'amour  fait  entreprendre  ? 
Me    P  I  N  U  I  N. 
La  pauvre  enfant.'  voilà  une  jolie  roaximcy 
ncft-  ce  pas  ,  Madame  ? 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Non  vraitiîent  elle   n'eft  point  jolie  ,  Se  ic  !&- 
tfoove  fort  impertinente  au  contraire. 
Me    P  I  N  U   I  N. 
Impertinente,  Madame  !  un  pauvre  Amant  fc- 
jroît  ravi  de  fçavoîr  qu'on  penfecela. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Ah  !  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous, 
jn'en   connu/îîez  quelqu'un ,  Madame  ,   je  j^ûus 
permettrois  tout  de  ce  pas  ds  lui  aller  dire. 
Me    P  i  N  U  I  N. 
OKy  je  n'y  manquerois  pas ,  je  vous  en  répons. 
Vôtre  très  humble  fervantc,  Madame  Valcniin-r 
adieu  ^  Madcmoifellc. 

SCENE    XIV. 

Me  VALENTIN  ,    ANGELIQUE. 

Me    VALENTIN. 

Voilà  une  drôlcOe  qui  a  la  langue  bien  pen- 
due ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  &  vous  êtes 
auTi  furieu(eiTient  jafcafc  ;  elle  fera  bien  ce  n'y 
pas   revenir. 

ANGELI  qUE. 
Elle  me  paroit  Ci  bonne  perlonne  &  de  ^.  bon 
confcil  >  je  crois  pour  moij  ma  mère,  qu'il  y   au- 
roit  beaucoup  à  prbtitcr  avec  elle. 
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McVALÈNTIN. 
Je  le  crois,  il  y  auroit  à  profiter  :  mais  je  ne 
veux  point  que  vous  falîîcz  de  ces  profits-là. 

SCENE   XV.  ^ 

Mr  MÔUFLARD,  Me  VALENTIN, 
ANGELIQUE. 

Mr^OUFLARD. 

AH  je   n'en  puis  plus  ,  j'en  mourrai  de  cha- 
grin. Mais  voîcz  CCS  brutaux  ,  ces  canailles. 
ANC  ELIQ^UE. 

Hc  ,  ma  mère ,  voilà  Monficur  Mouflard  nô* 
irc  voifin  ,  il  cft  dcguifé  en  Gentilhomme  auftî 
bien  que  mon  perc  :  nous  ne  fommes  pas  les 
feuls  qui  aions  fait  le  voiage  du  Camp  ,  comme 
vous  voîex. 

Me   V  A  L  E  N  T  I  N. 
Je  le  crois  bien  vraiment  :  s'il  n'y  avoir  que 
vôtre  perc  d'extravagant  dans  toft  le  quff^cr  ^ 
ce  fcrolt  un  beau  nuracle. 

Mr    MOUFLARÎ). 
Ah  !  fi  l'on  m'y  ratrapc. 

Me    VALENTIN. 
Bon  jour  ,  Monfirur  Mo'jflard. 

Mt    MOUFLARD. 
Vôtre  valet  ,  Madame  Valcntin. 
ANGELIQUE. 
Vous  -paroincz    bien    houfiiillc  ,    vous  cft-U 
arrivé    quelque     chofe    de    fâcheux  ,    Moniteur 
Mouâard  ? 

Mr    MOTTFLARD.  « 
Ah  !  Madcmoifelle  Angélique  ,  nie  voilà  bica 
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révenu  de  l'eftimc  &  de  la  conf\  'eration  que  j'ai» 

vois  pour  L'arinte. 

Me   VAL  EN  TIN. 
Comment  donc  ? 

Mr    MOUFLAR.D., 
Toute  la  revue  s'ciï  aujourd'hui  déchaînée  poujt 
me  faire  piccc. 

ANG»ELÏQ^UE. 
Veift  venez  de  voir  la  revîië  ? 

Mr  MO  UFl  ARD. 
Je  viens  de  voir  le  diable  ,  je  n'ai  rien  tu", 
J'étois  avec  trois  Mc/lieurs  que  vous  ConnoilTcz  i 
mon  beau-ffCrc  le  Miroitier  ,  i\jon  confin  le 
Bonnetier ,  &  mon  neveu  le  Notaire  ,  tous,  bien 
vêtus  j  avec  de  grandes  épccs",  &'  de?  pliimcts 
roug(fs  même. 

ANGELTQ^UE. 
Avoient-ils  au/Ii  bonne  mine  que  vous,  Mon^ 
ficur  Moufîard  ? 

Mr    M  OUF  LARD". 
P-as  tout- à-fait  ,  mais  il  ne  s'en  falloit  guéres  j 
Si.  ûTCc  tout  cela  je  crois  que  tout  le  monde  s'ctoit 
donné  le  mot  pour  nous  rcconno'itrc. 
ANGELIQ^UE. 
EfttilpoiTiWc? 

Mr   M  O  U  F  L  A  R  D; 
Il    faut  bi©rt  que    cela  foit  >   car  de  cjuelque 
côté  que   nous  alladions  ,   j'entcndois  toujou«s  : 
Tirez  ,  Bourgeois  ,  fy  les  vilains  ,  à  la  boutique- 
Cela  n'eft  point  plaifant  à  efluier  au  moins.- 
Me   V  A  L  E  N  T  I  N. 
Non  vraiment  ,  cela  eft  fort  ridiculr. 

Mr   M  OU  FLAR  D. 
Et  les  maudites  hallebardes  :  ah  !  les  vilaines 
armes  ,  Madame  Valenrin  ,  les  vilaines  ar«ies--L 
ANGELIQ^UE.  , 

Vous  en  paroiflcz   bien   mécoatent ,  fcricz- 
Tous-  blcOe  ? 


k 


DE    COMPIECNE.     29J 

Mr   MOUFL'ARD, 
Non  pas  dangercufcmcnc  :  mais  ces  brutaux  de 
fcrgcns  ne  croient  >juc  vous  faire  figne  de  vous 
ranger  ,  &  ils  vous  aiîommcnt. 

Me   V  ALENT  IN. 
Allez  ,  mon  pauvre  Monfieur  Mouflard  ,  vous 
en  voilà  quitte  à  bon  marché. 

Mr   M  O  U  F  L  A  R  D. 
Ah  !  ce  qui  me  chagrine  le  plus,  c'cft  le  coufiri 
Si  le  beau  frcre,  que  j'ai  perfccuicz  pour  faire  ^c 
Yoiage  ,  Se  qu'on.a  mis  en  chemifc  :  leurs  fcnnucs 
ne  me  le  pardonneront  jamais. 

A  N  G  E  L  I  qu  E. 
On  les  a  mis  en  chemifc  ? 

Mr   MÇ  U  FL  ARD. 
Oui ,  nom  nous  fauvions  de  Rct;Injcnt  en  Rc- 
mcnt  pour  éviter  le  tumulte  Se  le  Icandalc  j  il  cft 
«lûfagrî-able  de  fc  faire  d':s  afFaircvavcc  une  aruiée, 
Toicz  -  vous  ? 

Me  V  A  L  E  N  T I  N. 
Il  faut  céder  à  la  force,  vous  avez  raifon. 

Mr  MOUFLARD.      - 
En  chemin  fai'*ant  nous  fommes  malheiireu(è- 
mcnt  tombez  dans  un  diable  de  bataillon  ,  donc- 
k$  Officiers  ctoient  à  peu  près  vêtus  comme  ce» 
deux  Mcfîicuri. 

ANG  ELiqUE 
Cela  devoir  vous  faire  refpedcr. 

Mï  MOUFLARD. 
Cela  a  fait  tout  le  contraire  ,  quatre  grands 
pendarts  de  foHacs  leur  ont  fait  une  querelle 
d'Allemands,  fur  ce  qu'ils  ont  contrefait  les  habits 
uniformes  dd  Régiment,  il  les  ont  dépoiiiUez  en 
unclin  d'à;"! ,  &  on  les  a  uiis  au  Drapeau  pour 
vingt-quatre  heures. 

Me    VCALENTIN. 
Mais  cela  ne  fe  fait  point,  il  faut  s'aller  pi ain-. 
dre  ,  il  y  bonne  juftice. 
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MrMOUFLARD. 
Il  faut   s'aller  plaindre  ?  (c  plaindra  qui  voo-: 
dra  ;  pour  moi  je  pars  (demain  ,  &  de  grand  nrjatin 
même.  Jufqu'au  revoir,  Merdames. 
A  N  G  E L  r  QU  E. 
;    Nous   nous   retrouverons    à  Paris ,  Monfieu» 
Moufiard  ? 

Mr    MOUFLARD. 
Oui  :  mais  nous  ne  nous  retrouverons  jamsfj 
au  Car?>p  ,   fur   ma  parole.  Ah  la  vilaine  chofc 
qu'une  rcvûë  ,  la  vilaine  chofe  !  )c  n'en  verrai  d« 
ma  vie  ,  pas  mcrac  à  la  Plaine  de  Grenelle. 

SCENE   XVI. 

Me   VALENTIN,   ANGEHqTJE» 

Me    VALENTIN. 

AH  !  que  vôtre  père  rtjéritcroic  bien  qu'il  lui 
en  arrivât  autant.  Voiez  un  peu  ce  vfcux 
fou  ,  planter,  là  fa  femme  à  Ta  fille'; 'pbTir~ïrRrr 
toîr  des  tambours  &  des  trompettes ,  ^cs  che- 
vaux ,  des  moufquctt ,  des  hommes  &  des  piques  ; 
car  ce  n'eft  que  cela  dans  le  fonds:  ne  voilà- t'iî 
pas  une  belle  curiofité  î 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Voilà  laoa  perc. 
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SCENE  XVII- 

Mr   VALENTIN  ,  Me  VALEKTIN  , 
ANGELIQUE  ,  FKONTIN, 


M 


Mr  VALENTIN. 

On  cher  Monficur  Frontin  ,  que  je  vous  ai 
d'obligation. 

•    FRONTIN. 
Oh  ,  point  du  tout ,  Monfieur  ,  je  tous  afiure. 

Mr  VALENTIN. 
Ah  !  c'cft  toi  ,  ma  petite  temme,  ma  mie,  je  re 
«roiois  avec  mon  neveu.  Pourquoi  nous  as-iu  quit- 
tez donc  /  tu  as  bien  perdu  ,  va. 

Me  V  A  L  E  N  T  I  N. 
C'amon  vraiment  ,  tirez  ,  Bourgeois ,  à  la  Bow, 
tienne  :  cela  eft  bien  plaifant  de  s'^aller  faire  dire  au 
nez  de  CCS  (ottifcs-là. 

Mr  VALENTIN. 
Ah  ,  ah  !  cela  cl\  vrai ,  on  a  crié  eela  ,  &  tout  au- 
près de  moi:  mais  ce  n'étoit  pas  à  moi  que  cela  s'a- 
dicilbit  au  moins. 

Me  VALENTIN. 
Non,  car  cela  ne  vous  convient  pas  auffi«'bich  * 
iqu'aux  autres  ? 

FRONTIN. 
Oh  !  il  y  a  Bourgeois  &  Bourgeois ,  Madame  ,  & 
Monficur  Valcntin  dl  un  homme  aurtî  jelpcdc  par- 
mi les  troupes. .  . 

Mr  V  ALEN'fiN, 
J'ai  rencontre  Monfieur  Frontin  le  plus  hcarcufcr 
ment  du  monde,  &  fors  Tes  auipiccs ,  j'ai  vu  aflcz 
coxnmadcmcnt  t^t  ce  qulfe  pouvoic  voir. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
VoBS  v«us  moqiicz  ,  Monficur ,  )c  fuis  fculcmciir 
fâché  de  vous  avoir  voulu  fiiire  palier  împr^^em- 
nienr  par  cet  endroit  que  gaidoicnt  ces  deux  feu- 
tinelîes. 

Mr    V  A  L  E  N  T  I  N. 
C'ctolt  notre  plus  court. 

F  K  O  N  T  I  N. 
Cela  cft  vrai";  mais  en  prenant  le  plus^lor.g  ce- 
la vous  auroit  épargné  les  boutades  que  ces  bru- 
taux-là  vous  ont  r.onfîées. 

.Me   V  A  L  E  N  T  I  N. 
Des  bourades  ,  Moniteur  Valeotin  ? 
Mr    V  A  L  E  N  .T  I  «N. 
Oh  i'ai  fortjiien  -foûtenu  cela,  je  ne  me  fuis 
point  déferré  ,  je  les  putois  forcez  (î  j 'avois  vou- 
lu. 

T  R  O  N  T,I  N, 
"Vous  avez  bien  fait  >!e  ne  le  pas  vouloir. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N 
Le  beau  plaifîr  de  faire  vingt  lieues  pour  fe. faire 
battre  par  des  fcntincllcs. 

Mr    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Je  vous  dis  que  je  m'en  fïiis  fort  bien  tiré  ,  en- 
core une.fois. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui, oui ,  Madame  ;  &  tout   cela  fc  fcroit  fort 
bien  paflé  ,  Mon/îevvr  ,  fans-ce  brutal  d'Aide- Majot 
çjui  vcHis  a  fort  vilainement  apliqué  une  vingtaine 
àc-coups  de  canne  en  pnflant  là. 

Me    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Une  vÎHFtaine  de  coups  de  canne  I 

"a  N  G  E  L  I  Q^U  E 
Comment  ,  mon  perc  ? 

Mr   VALENXIN. 
•  C'eft  une  méprife  ,  il  l'a  fait  par  mégarde  ,  &ct 
Aide-Mapr-là  cft  un   de  mes  amis  ,  &   qui  me 
doit  de  l'argent  même  >  il  ne  œc  voioit  que  par 
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le  (^os  fî'jaiii  il  ftapoit  ,  Acs  <]uc  j'aî  retourne  le 
rilage  ,  >Sc  cja'lï  ma  reconnu  ,  il  s'ctl.  mîs  à  rire 
comme  un  fou  ,  il  n  ctoic  point  du  touc  fàchc 
contre  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Morrfîeur  vôtre  mari  a  l'elprit  bien  fait ,"  Ma- 
dame Valcntin  ,  vous  devez  ecre  bicn-bcurculc 
avec  cet    honnête  homme-U. 

Mr    VAL  E  N  T  I  N. 

Sçav^z-vous  Wen  ce  qui  me  çliaj^rine  le  plus, 
de.  tout  cda  ,  Moniieur  Frontin  -:  - 

F  R  p  N  T  4  N. 
Hc  .quoi  ,  Monfieut  ? 

Mr   V  A  L  E  N  T  I  N. 
C'cft  le  coup  de  pied  «ijue  ce  cheval  m'adonne 
i  ans  reQomach. 

F  R  O  N  T  I  Nt 
Ecoutez  ,  ce  cheval  là  pourrolc  bien  l'av.oir   * 
fait  exprès  lui  ,  car  il  vous  a  vn  au  v^age. 
Mr    V  A  L   E  N  T  I  N. 
Enfin  tout  compté  ,  ro'Tt  rabatu  ,  je  fuis  fort 
content  de  mon  petit  voiage  .  Se   aprcs  tout  ce 

Sue  j'ai  vu  ,  je  commanderois  une  Armle  en  cas 
e  bcibin  ,  il  n'y  a  rien-  de  plus  facile. 

SCENE  XVI II. 

Mr   VALENTIN  .  N:c    VALENTIN^* 

GUILLAUME    ,     FKONTIN    , 

A  N  G  E  L  I  Ç^  £. 

GUILLAUME. 

AH  palfanguc  ,  Monficur  Froûtia  ,  je  nous 
en  allons  bian  ^rire.  < 


300  LES  CURTEUX 

FRONTIN. 

'  Comment  donc ,  qu'eft-il  arrivé ,  Monfîeut  Guil- 
laume? 

GUITLAUME 

Pargucnne  il  y  a  une  douzaine  d'Officiers  à  qui 
l'on  aDaillé  ordre  de  faire  la  rccharchc  de  tous  les 
Curieux  qui  fe  "trouveront  ici ,  &  qui  n'y  avont  cjuc 
faire. 

FRONTII^. 

La  recherche  des  Curieux  qui  n'ont  que  faire  ici  J 
£c  pourquoi  cela  ,  Monficur  Guillaume  ? 
GUILLAUME. 
Morgue  n'an  les  inet.ra  cretous  fur  le  cheval  de 
tois  ,  n'an  dit  que  ce  font  des  efpions. 
Me  VAL  EN  TIN. 
Monficur  V  alen  tin. 

'a  N  G  E  L I  Q^U  E. 
iur  le  cheval  de  bois ,  mon  père  ? 
Mr  V  ALENTIN. 
ly  donc  vous  êtes  folie ,  cela  ne  me  regarde  point, 
je  ne  fuis  point  un  efpion. 

GUILLAUME.  ^ 
Tâtîguc  vous  en  avez  pourtant  bian  la  meinc. 
Dame  acoutez  ,  fongez  à  vôtre  confcience  ,  autant 
de  grimpé  ,  il  n'y  a  pas  là  de  façons. 

Mr  VALENTIN.  ^ 
Mais  voiez  cet  animal  .  avec  Ton  grimpé. 

FRONTIN.' 
Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit ,  Monficur ,  il  n'y  a  jamais 
*  tu  de  cheval  de  bois  dans  un  Camp. 
GUILLAUME. 
On  en  a  fait  faire  toiu  exprès. 

Mr  VALENTIN. 
Tout  exprès,  Monficur  Frontin  / 
FRONTIN. 
On  fera  entendre  raifon  à  ces  Officîcrs-là,  Mon- 
ficur ,  ue  vous  mettez  paj  e-nlieùic. 

GUIL^ 
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GUILLAUME. 
Oh ,  palfangucane  oiii  raifon  î  Ils  n'écoutonc 
iaifon  que  le  lcndcmain,&  ils  fcfont  toujours  mon- 
ter à  cheval  la  veillcl  oh  ,  ces  gens -là   abregcont 
bian  la  procédure. 

Me  V  A  L'E  N  T  I  N. 
Il  faut  partir  ,  Monficur  Valentin  ,  rcgagnoni 
Patîs.  Je  ferois  au  dcfefpoir ,  fi  par  quelque  mal- 
entendu il  vous  arrivoic  un  accident  à  Compic- 
gne. 

Mr  VALENTIN. 
Vous  me  feriez  enrager  ,  Madame    Valentîa. 
On  me  connoît  une  fois  ,  quand  je  dirai  qui  je 
fuis. 

FRONTIN. 
Au  pis  aller  ,  Monficur  ,  fi  on  vous  faifoircccha-- 
grîn-là  ,  il  ne  dureroit  pas  du  moins  ;  mon  maître 
a  des  amis  ,  &  vous  ne  foriez  pas  là  plus  de  trois  oa 
quatre  heures. 

SCENE  XIX. 

Me  VALENTIN  ,  LE  CHEVALIER  , 
Mr  VALENTIN,  FRONTlN 

guillaume,fuzillard1 

quatre  Soldats  avec  des  Pertuifanncs. 

LECHEVALIER. 

Doucement ,  camarades ,  point  de  tumulte  nî 
de  mcprifc  ,  &  qu'on  falle  les  chofcs  dan» 
Tordre. 

GUILLAUME. 

^  Ah  !  tâtiguc  vcla  un  de  fcs  perfi:-cuteux  de  Cu» 
ricux  ,  je  gage  ,  vous  n'avez  morgue  qu'à  vous  bifta 

Tcme  ly,  q 
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Mr  VA  LE  NT  IN. 
-  Ne  vous  éloignez  pas  ,  ma  femme;  tetictTouf 
auprès  de  moi ,  ma  fille  :  nc^nous  quitrcz  pas,Mott- 
iieur  Frontin. 

JRONTIN. 
Non  ,  non  ,  Monfieur ,  lailîcz-moî  faire  :  yoilà 
un  Bourgeois  bien  en  fureré  ! 

LE    CHEVALIER. 
-Ah  !  cadedîs ,  la  dèplaifante  occupation  !  Sera-ce 
t  bien  tôt  fait  ?  cjue  je  fuis  las  de  ces  cçrvces.  Hé^-bqi- 
f^nfqif^  Fuzillard  ,  la  Tailliade? 
"    —   '  FUZILLARO. 

-Monfieur? 

L  E  C  H  E  V  A  LJ  E  R. 
^Combien  avons- nous  dé;a  de  Meilleur^  les  Cu- 
rieux à  Cheval? 

PUZILLARD.-!» 
-Dix-neuf ,  je  pcnre,&  un  qae  voilà  que  nous  y 
aurons  bien-tôt  mis,  ce  fera  la  vingt-aine. 
'■  Mr  VALENT  IN.  ^ 

,-MonrieurFro'ncin,cc  fl'eft  point  une  raillerie  vra?î- 
ttenc. 
^  FRONTIN. 

Paix  ,  je  connois  cet  Officier-là  ,  laifTcz-moifid- 
ye.  Monfieur ,  je  vous  donne  le  bon-jour^ 
LE  CHEVALIER. 
Ton  valet ,  Frontin.  Qai  font  ces  gens  3  connois- 
mccvifagc' 

î      ■  Me  VALENT  IN. 

Comment  vifage  ? 

Mr  VALE,NTI-N. 
,<Tavfcz-vous ,  ma  femme  ,  ne  vous  .faites  poiftjt 

li'aflairçs. 

^  LE  CHEVALIER. 

11  a  mauvaire  phifionomie. 

FRONTIN. 
C'cft  pourtant  un  fort  honnête  homme ,  un  4^ 
|ûciaies  amis  de  «ion  maître. 
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,  LE  CHEVALIER. 
C^nd  il  feroit  l'intime  du  diable.  Alloi^s,  enfatit, 
tjucl'on  commence  par  s'en  aflurcr. 
Mr  VALENT  IN. 
Hc,  Monficar, faites- moi  Ja  gtacc  dcm'ccoH'» 
ur. 

LE  CHEVALIER. 

Il  fait  rébellion  ,  !c  pcnfe  ?  qu'on  rac  lui  fende 
l'cftomachtlc  trente  coups  de  percuifannes. 
Mr  VALENTIN. 
Hé ,  Moniteur,,  aiez  pitié  de  moi ,  je  fuis  un  hon- 
nête Bourgeois  ,  qui*  fournis  je  ne  fçai  combien  dt 
r.cglmens. 

LE  CHEVALIER. 

Un  Bourgeois  dans  cet  équipage  ,  dcguifô  dan» 
»n  Camp ,  pris  en  flagrant  dèli<à  ,  le  procès  eft-iouc 
fait. 

Me  VALENTIN. 

Maîs.'Monficur. . . 

LE  CHEVALIER. 
Ne  voiez-vous  pas  bien  you«-même  que  rou» 
ctes  trop  bien  vêtu  pour  relier  â  pied.' Allons,enfans, 
£ue  l'on  fallc  venir  ca  cérémonie  une  monture  pour 
ce  galant  homme. 

Me  VALENTIN. 
C'cft  mon  mari  jMonfieur  l'Officier. 

ANGELIQUE. 
Ceft  mon  pc»e ,  Monficur. 

LE    CHEVALIER. 
Vôtre  mari  ?  vôtre  pcrc  ?  les  aimables  pcrforincs  î 
A  vôtre  confidération  ,  Mcfdaracs  ,  on  ne  lui  met- 
tra que  vingt  livres  pcfani  de  boulet  a  chaque  jam- 
be. 

Mr  VALENTIN. 
•îi^îréricorde  !  Hé  ,  mon  pauvre  MonfiearFrontin, 
où  -cft  vôtre  maître  ?  c'cft  lui  qui  m*a fait  venir  iei, 
cela  cric  vengeance. 

On 
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FRONTIN. 
Cela  cft  bien  chagrinant,je  vous  Pavouc  :  tâdic» 
de  ne  point  inontex  à  cheval  ^-tôt ,  je  m'en  vais  k 
chercher. 

MrVALENTIN. 
Ah!  le  maudit  voiage  !  (ju'on  fc  va  mocqucr  de 
moi  ,  le  maudic  voiage  ! 

SCENE    XX. 

Marche  de  Soldats  ,  de  Fivandiers  ,  de 
Bourgeaif  ,  de  Bourgeoifes  ,  ç^  de  Pa'tfa»  - 
nés  qui  avortent  en  (érémome  un  cbtval 
de  bots. 

Mr   VALENTIN  ,  Me   VALEKTIN  , 
LE    CHEVALIER. 

MrVALENTIN. 

OUaIsjtout  ceci  cfl:  trop  bien  concerté  pouc 
être  naturel ,  c'cfl:  un  tour  qu'on  mt  joue  af- 
fùrément. 

Me  VALENTIN. 
Hom  I  que  c'eft  bien  emploie. 

Mr  VALENTIN. 
Vous  tairez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 
Allons ,  mon  cher  Monfleur ,  fans  façon  >  donncî 
la  main  que  je  vous  ferve  d'Ecuver  ,  venez. 
Mr   VALENTIN. 
Monfieur ,  ceci  n'cfl;  qu'une  plaifànterie  que  voui 
voulez  me  faire  ,  je  le  vois  bien  :  mais  tout  en  riant 
vous  allez  mç  deshonorer ,  &  le  ridicule  m'en  de- 
meurera. 
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LE    CHEVALIER. 

Comment  une  plaifanteric  ?  oiii ,  riez  ,  &  bien 
ion  ,  je  vous  le  confeillc  i  nous  peidons  ici  le 
«cins.  Hola  hé ,  Fuzillard  J 

SCENE    XXI- 

Mr  MOUFLARD  ,    CLITANDRE. 

Mr   MOUFLARD  entre  dtnx  SoUats. 

JE  ne  fais  point  de  rcdftance ,  Monficur:  mais 
que  je  Içachc   du  moins  pourquoi  l'on  m'ar- 
rête 

C  L  I  T  A  N  D*R  E. 

On  vous  le   dira,    marchez,  Monficur  ^  mat- 
chez. 

SCENE   XXII. 

FRONTIN,  Mr  VALEN  TIN, 
Mr  MOUFLARD,  LE  CHEV  ALIER, 
GUILLAUME,  CLITANDRE, 
Me  VALENTIN  ,  ANGELIQUE. 

FRONTIN. 

AH  !  Monficur ,  il  y  a  une  heure  que  je  touI 
cherche  ,  oii  diable  êtes  -  vous  donc  ?  voilà 
le  pauvre  Monficur  Valentin  qu'on  picnd  pour 
an  cfpion. 

Mr  V  ALENTIN. 
Oui ,  Monficur  ,   vous  fjavcz  ce  qui  en  cft 
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Senez  ,  ils  me  veulent  faire  grimper  là- dcffu». 
Mr    M  O  U  F  L  A  R  D. 
Et  moi ,  Monfieur  le  Chevalier ,  on  me  mène- 
en  piifon  fans  que  je  fçachc,  pourquoi. 
LE    CHEVALIER. 
On    vous    arrête   aufîî  ,   Monfieur  Mouflard.,^ 
zk  cadcJis  la  cruelle  affaire  ! 

GUILLAUME. 
Ils  le  racttronr  morgue  en  croupe  darrîere  vous , 
ï^c  vous  chagrcignez  point. 

CLITA  NDRE.  • 

Ecoute  ,  Chevalier  ,  voilà  ton  ami  ,  voilà  le 
mien  ,  )'ai  les  mêmes  ordres  que  toi  ^  l'un  -rae 
i^pondra  de  l'autre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  vous  montez  celui-ci  ,  nous  monterons  ^c?» 
lui- là  par    rcprcfaillcs. 

GUILLAUME. 
Hé  jaro'gué   Iai(Tcz-les   à  pied  tous  deux,, 
puifqu'ils  s'y  trouvont  bîan  ,  Us  aimeront  peut- 
être  mieux  porter  la  tctrç  à  cette  fortification, 
que  n'an  va  faire. 

Mr   M  O  U  F  L  A  R  D. 
Porter  la  terre  !  hé  ,  Monfieur  le  Chevalier,, 
aicz  pitié  de  moi. 

Mr   VALENT  IN. 
Me  laiflèrcz-vous  recevoir  cette  affront  r  là, 
'Monfieur  Glitandrc  ? 

CLITANDRE, 
Ufi  peu   d'humanité  ,  mon  pauvre  Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  un  peu  de  réflexion  toi.  Cela  ne  peut 
manquer  d'écrc  fçû  ,  l'erdre  efl  exprès,  finows 
y  manquons  ,  demain  nous  voilà  caliez  ,  je  t'en 
»yertis .:  hé  donc  ,  qui  nous  dédommagera  de  est 
inconvénient  ? 

Mr    MOUFLARD. 
Ah  !  s'il  ne  cenok  qu'à  de  l'argent,,  j'ai'qaa- 
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tf«»vitigc-dix  louis  dans  ma  bourfé. 
Mr   V  A  L  E  N  T  I  N. 
Et  j'en  ai  cent  trente  moi  ,  Monficur. 

C  LIT  ANDRE. 
Vdus  vous  moquez  de  nous ,  je  pcnfc  ,  artC 
▼ôtre  art^ent, 

'     rÊ    CHEVALIER. 
Cfc  n'cft  point  l'intérêt  qui  nous  gouverne  ,  à  ' 
moins  qu'on  ne  nous  faflc  un  établillenicnt  f»««' 
folidc. ... 

Mr   MOUFLARD. 
Un   ctabliflcment  folide  ! 

Mr    V  A  L  EN  TIN. 
Tout  mon  bien  n'y  fuifirQit  pr.s. 

LE    CHEV  AL  I  ER. 
O'fi   que   fifaic  ,    voilà  vôtre  fille  ,  que  mon 
iA\i  l'époùfe. 

Mr   V  A  L  E  N  T  I  N. 
Qii'il  époufe  ma   fille  ! 

L  E    C  H  E  V  A  L 1  E  R.' 
Vous  hefitcz  î  h5  donc  rien  n'cll  trop  avirt-"'" 
ce ,  voicz. 

lyTr.  V  ALENTlN.' 
Madame  Valentin. 

Me    VALENTIN. 
Qi^ie  ma   fille  époufe  un    homme  de  guerre  I* 
j'aime  mieux  que  vous   loiçz   pendu  ,  Monfieur' 
Valentih. 

GUILL  AU  ME. 
La  bonne  femme  que  vela. 

ANGELIQJJE. 
Et  moi ,  ma  merc  ,  je  fuis  d'un  bien  meilleur 
naturel ,  pour  tirer  mon  père  d'un  mauvais  paV  ' 
il  n'y  a  Tien  que  je  ne  fois  capable  de  faire. 
Mr    VALENTIN. 
Ma  chère  enfant  ! 

LE    CHEVALIER. 
Là  pauyre  petite  pcrfonac  l  elle  en  cpoufcrwc' 
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TÎngt  €n  cas  de  befoin  pour  faire  plallîr    à  fbft 

père. 

Me    VALENT  IN. 
Je  me  moque  de  cela  moi ,  &  je  ne  confcj\tiraî 
foint. . . . 

LE   CHEVALIER. 
Oh  fî  vous  faites  la  rétive  je  vous  mets  à  dada^ 
tous ,  maman  Valentin. 

Me    VALENTIN. 
Hom? 

CLITANDRE. 
Y  confentirez  -  vous  fans  répugnance  ?  puis  •  jç 
«ne  flârer. ... 

LE   CHEVALIER. 
Répugnance  ou  non  ,   te  voilà  pourvu   :  mais 
moi  ]e  refte  ,  5c  Monfieur   Mouflard   n'a   point 
lie  fille. 

GUILLAUME. 
Hé  bîan  palCm^aienne  époufez  fa  femme  ;  il  y 
aune  Madame  ici  qui  ne  i'eft  pas  encore:  mais 
que  n'an  dit  qui  allolc  bien  -  tôt   l'être  ,  faut  -  il 
tant  de  façons?  qu'aile  devienne  la  vôtre. 
LE    CHEVALIER. 
Madanoe  Robin?  l'avis  n'eft  pas  mauvais  ^  je 
»'cn  accommode. 

Mr  MOUFLARD. 
Mais  il  ne  dépend  pas  de  moi"  ,  Monfieur...; 
LE    CHEVALIER. 

II  ne  dépend  pas  de  vous  ?  à  cheval,  Monfieur  I 
Mouflard  ,  a  cheval  :  Allons  enfans  ,  le  boute- 
fcllc. 

tti  Haut  bois  Contient  le  bouti-fell$. 
Mr    MOUFLARD. 
Hé  voilà  Maclame  Robin  ,  Monfieur ,  qu'elle 
y  confentc ,  je  voudrai   tout  ce  qu'elle  voudra, 
moi ,  jç  vous  le  promets. 
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SCENE  DERNIERE. 

tE  CHEVALIER,  Me  PINUIN, 

GUILLAUME    ,  Me  ROBIN, 

Mr   M  0  U  F  L  A  R  D. 

t'B    CHEVALIER. 

HE'  bien  voilà  parler  raîfon.  AprocHez  ,  ai- 
mable pcrfonuc  :  que  la  voilà  gracicufcraenc 
dégufcc  I 

Me    PINUIN. 

Ccft  pour  faire  honneur  à  un  certain  petit  bat 
jbnc  on  nous  a  parlé. 

GUILLAUM  E. 

Oh  ,tâtîguenne,  H  cft  bien  qucflîon  <\c  bal', 
coufcinc,  vcla  Monficur  Mouflardque  n'an  varnet- 
rrc  furie  cheval  de  beis  ,  à  moins  que  Madame 
n'cpoufc  Monficur  le  Chevalier. 

Me     ROBIN. 

On  fcroît  un  tel  a'iVont  à  Monfieur  Mouflard? 
lui  que  j'aime  plus  que  ma  vie. 

Mr     MOUFLARD. 
Hé  bien  ,  Monficur  ,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
comme  voi^  voîcï. 

LE    CHEVALIER. 
Sa  -lenince  dépend  de  vous.  Allon«  tôt  ,  diél-* 
4ez  ,  charmante. 

Me     ROBIN. 
Je  ne  balance  point  i   &  pour  faire  plaifir  à' 
Monfic  ir  Mjuflari   ,  je  me  détermine  à  tour  ce 
/jue  vous  voudicz.  VoUamamain  ,  Monficur  le 
Chcv  aller. 
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MrMOUFLARD,. 
Comment  ,  Madame? 

LE'  CHEVALIER. 

Le  boute- fellc  ,  Monficur  Mouflard.    . 
Mr    MOUFLARD. 

Mais  nous  ibmmes  liez  ,  Madame  ^Oioi  fZi 
des  engagcmcns. 

LE     CHEVALER.. 

Oh  cadcdis  fulfiez-vous  liez  du   nœud   gor- 
dien ,  je  le  coupe  ,  c'eft  mon.  affaire ,  &  nous  ne 
nous  quitterons  pas  que  toutes   nos  conventions 
mç  foient  bien  ngnces  départ  &  d'autre  ^JÇ  les  . 
garde  à  yÙc.  , 

Mr     MOUFLARD.-  1 

Pour  moi  je  yeux  m'en  rctournçr  à  Paris ,  je-mc  :  ' 
4Îcplais  trop  ici. 

GUILLAUME.  , 

Oh ,  palfanguc  vous  y  reftcrais  ,  tous  êtes  iM 
încivil ,  Monfiéur  Mouilard  ,  ces.Mefficurs  vous 
•uriont  fait  l'honneur  de  vous  voir  à  cheval, 
il  faut  biaa  que  vous  leur  faniez. fti  la  de.  les  y oif 
marier. 

L  E     C  H  E  y  A  LI  E  R.  ^      i 

C'efl  excellemment  bien  parler.  Que  les  plaî-  \ 
JGrs  fucccdent  à  la  crainte  :  nous .  avons  ici  des 
Haut- bois,  bonne  compagnie.  Allons ,  Frontia  , 
ce  petit  bal.d'afaaée  ,  cjue  nous  a.vons  tantôt  pro- 
jette i  &  nous  irons  eniuite  fouper  tous  enfcmble 
<hez  le  couiin  Guillaume  j  où  il  aura  foin  de;  faire 
trouver  un  Notaire.  "* 

GUILLAUME. 

Oh ,  parguenne  oui ,  je  vous  en  répons.  Si 'tout 
îes  Curieux  qui  n'avont  que  faire  au  Camp 
y  font  régalez  comme  ceux-ci  ,  les  Officiers  ne 
feront  morgue  pas  ruinez  de  ces  Tifitc$:U  ,  fut 
ûift^pajolç, 
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D I VE  RT IS  SEME N  T 

DES    CURIEUX 

D"E      C  O  M  P  I  E  G  N  E. 

Mr    TOU  VENELLE. 


L\ 


E  huit  éclatant  des  trompitits  , 
l'Et  te  fen  bruïant  des  tambours. 
Dans  ces  aimables  retraites 
Ne  menacent  point  nos  jours. 
Venez,  Bourgeois,  vent\,  grifettes-y 
Venez. ,  guerriers ,  venez  ,  coquettes  , 
Tntt  invitt  aux  plaifirsyaux  fefitns,aHx  amoHf?^ 

E  17  T  R  E'  E 
Des    quatre  Olïicicrs. 

Me    R  O  B  I  N. 

^^e  j'aime  un  Camp  prés  de  Paris  ^.  ■ 
Là  le  pUiftr  vous  accompagne  , 
"Et  l'on  y  trouve  des  maris 

C  hoifis  ,  polis  ,  , 

De  tout  païs, 
four  moi  je  prêtent  ,  fi  je  vis  , 
Têus  les  mois  faire  une  canipagn^ti. 

LE    CHE  V  A  LIER. 

Vturei*f$  Madame  Robin  , 
Il  n'éteitfatt  que  pour  Belonné 
fie  ectur  fi  fier  3«e  j%  MQHt  donne  ^ 
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Rende\grAct  à  vôtre  dejttn^, 

De  cette  g»ilUrJe  ftvanture 
§lue  direZ'VOus  ,  race  future? 
t,^ Amour  a  mis  duns  le  milieu  d'urt  Camf 
Le  coeur  d'un  Gafcon  à  l'encan. 

ENTREE 
De  Madame  Robin ,  &  d'un  Officier. 

AIR 

BEautez  .  çfui  d*rn  le  chxmp  de  Mars 
cherche:  à  fitre  des  conquêtes  ,. 
Au  miltiu  de  fes  fêtes 
Vous  coure:^  bten  des  hafards. 

Prenez  le  purti  du  myflere  j 
Et  fi  voui  voutex^  toujours  pluire^ 
Ce  n'efl  potnt  au  [on  du  tambour 
C^ue  vous  devez  faire  l'amour* 

E   R  T  R    E'  E 
De  deux  Officiers  ,  &  d'une  Païfanne. 

BRANLE. 

•     Mt  TOU VENELLE. 


Q 


"O*  de  Bourgeois  viennent  à.  Va.vanturé 
yoir  àmsle  C^mp  la  gnirre  e»  mignt^tture  i 
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si  ee  nttrit  en  peinture  , 

Se  tie»dreient  bien  tetn  d'ici.      Ghù  ^c^ 

GUILLAUME, 

Je  font  Ici  d'une  f*fon  courtoiÇe 

I>e  tres-grttnd  cœur  acciieil  kU  B/>Hrgeoife  : 
Mait 
D'une  mantt  re  j^rivoife 
Je  rcgdom  le  Bourgeois.  Mais  ,  d»r«l 

Mlle   DES  MARRE  S. 

Monfiear  Meufi'ird  ,  vraiment  c'tft  grand domn 

mag* , 
Qu'un^eutrof  tard  t*  guerre  vous  engagt  ; 
Cr 
Si  vous  aviez  d-i  courage 
On  vous  prendrait  pour  Céfar, 

LE    CHEVALIER. 
On  a  parlé  de  Camp  (^  de  revues , 
Bourgeotfes  font  aujfi  tôt  accourtfëf  ^ 
tour 
Travailler  à  d^s  recrues 
^jt  pourront  fervtr  un  jour^ 

f  R  O  N  T I  M. 

1>' exploit  gnerriers  on  vott  ici  l'imaire  ;. 
£t  ft  d'aj[*ut  on  prenait  quelque  ouvrag$:^ 
Les 

Bourgeotfes  du  voijtnage 

Vtrroieni  l'action  de  prir, 

Uz    R  O  B  I  NT. 

t4onr  Valentin  votes  ave\  la  figure 
D'aller  bien  loin  pour  Deu  que  le  Camp  dur$' 
Point  , 

Vôtre  bête  eft  d'une  allure 

^ii  n'avance  pas  chemin. 
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GUILLAUME. 

Tous  aviais-là'U»*  noble  monture, 
Vn  grand  duAa,  de  fort  belle  encolure'y 
Ouais 
L^.felle  eût  été    biati  dure 
faur  des  derrières  boHfgi'ii»  ■ 
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RETROUVÉ. 

C  0  M  E  D  I  E, 


Riprefentée  pour  la  première  fois  le  i  j. 
Oi^obre  16^8. 


^  C  T  E  V  R  S. 

JULIEN,  Meunier. 

JULIENNE,/4Fmwr. 

COLETTE  ,  /^«r  Ni/ce. 

CLIT ANDRE  ,  Aniam  de  Colem^ 

LEPINE  ,  fan  Vaîer, 

Me  AGATHE,  Amouuufe  de  Charîot^ 

C  H  A  R  L  O  T  ,  Amoureux  de  Colette. 

tE    BAILLL 

M  A  T  U  R I N  ,  Gardon  du  Moulin^ 

La  Scène  ejl  ati  Afoulm. 


VI 


LE   MARI 

RETROUVE, 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE 

LEPINE,    CLITANDRE. 

.  L  E  P  I  N  E. 

A  foi ,  Monficur  ,  c'eft  une  (bttc 
chofe  cmc  l'amour,  convenez -en  de 
bonne  Foi ,  tanc  que  vous  n'avez  écc 
que  libertin  ,  vous  avez  vécu  le  plus 
heureux  homme  du  a>onde  :  Pourquoi 

diantre  changer  des  manières  dont  vous  vous  «es 

fi  -  bien  trouvé  ? 

CLITANDRE. 

Qac  veux-tu  que  je  faf!c ,  raoti  pauvre  Lépîne  î 
il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rcfiflcr  aux  charmes 
de  raimiiUe  Colette ,  &  (on  mérite  &  fa  beauté 
me  paroiliênt  dignes  d'une  fortune  bien  plui  cou- 
fidcrable  ^ue  celle  <^uc  je  puis  lui  faire. 
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L  E  P- 1  N  Br 

Comnrtnt  dïable  î  voilà  une  pa.dîon  blçn,^(c- 
rieufc  au  moins  ,  &  peur  la  petite  n'iéce  d'une 
Meunière  encore  >  cette'  avântiirc  -  là  fera  du 
bruit ,  Monficur  ,  &  ce  fera  un  des  beaux  chapi- 
tres du  Roman  de  vôtre  vie. 

CLITANDRE. 
.  C'en  fera  la  conclufiou  ,  mon  enfiint  ,  &  je 
borne  tous  mes  dcfirs  ,  toute  ma  félicité  »u  feu! 
praifîr   de  me  faire    aimer  d'une  fi  charmante 
perfbnne. 

L  E  P  I  N  E. 
H5  fy  dont ,  Monfieur,  c'eft  bien  â  moi  "«ju'ii 
faut  dire  cela. 

CLITANIDREi 
Je  te  dis  vrai.        ^ 

L  EP  I  NE. 
Qiioi  ?  TOHS  qui  avez  paflc  de  fi  doax  mo- 
mcn'S  dans  les  plus  agréables   compagnies  de  ia 
Province  ,  vous  qui   êtes  le  coqueluche  de  tout 
laGâtinois,  &  les  délic^S:  de  toiHes  les  coquettes 
de   ^fonrargis  ,  vous    allez  vous  borner  ici  ,   Se 
vous  amufer  à  filer  le  parfait  amour  dans  un  Mou- 
lin î  Vous  vous  moquez  ,  je  penfe. 
CLITANDRE. 
Je  ne  me  moque  point ,  je  m'abandonne  à  ma 
d^eftinée.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  aimable 
cjue  Colette,  &  jamais  je  n'aimerai  qu'elle. 
L  E  P  I  N  E. 
C'eft- à- dire   <jue   vous  voilà  déterminé-  à  ne' 
TOUS    point  marier;    car    aparcmment  vous  re* 
▼oulez  pas  faire  la  petite  Meuniers  autre  chofc 
qu'ancvmaîtrefle  î 

CLITANDRE. 
Pourquoi   non  ?  eft-ce  la  naifTance  qui  doiCj 
dcrerrainer  au  choix  d'une  femme  ?  c'eft  le  mé- 
rité &  la  Ycrtu  q[ui  S(Mt    Àss   mariages  ,  &  yt. 


RETRO  n  V  r/.      p^- 

tTotJve  dans  la  pcrfonnc  de  Colette  tout  ce  <iu'il 
fa.Mc  pour  me  rendre  heureux. 

"  L  E  P  I  N  E. 

^ ,  Pùirque  vous  êtes  abfôlumcnt  dans  ce  goût*- 
li  ,  Monfîcur  ,  j'en  fu's  ravi  ,  je  vous  affurc  ,  je 
vd'Js  en  félicité,  &  )c  pourrai  bien  avoir  l'honiwux 
ic  devenu  vôtre  oncle- 

CLITANDRE. 
Comment  mon  oncle  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Oui ,  -Monfieur  ,  Madame  Julienne  la  Mcu?^ 
nicre  cft  ,  comme  vous  fçavcz,  la  tante  de  vôtre 
"dianaantc  Colette. 

CL  I  TAN  DR  E. 
H^  bien  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Hé  bien  ,  Monfîcur ,  je  trouve  dans  la  person- 
ne "le  la  tante  tour  ce  que  vous  trouvez  dans  ccl'.c 
de  la  niécc  ,  &  comme  je  ne  m'opofc  point  à  vôtre 
fatisfaftion  ,  vous  n;  voudrez  pas  mettre  obftaclt. 
à-inapctite  fortune  peu:  être? 

CLITANDRE. 
Chclles   vifions  tu  te  mets  dans  la   tête,  toi 
é^>ouUr   Madame    Julienne  !  il  faut  auparavant 
qu'elle  devienne  veuve. 

L  £  P  I  N  E. 
Oh  elle  Teft  ,   MonHcur  ,  le  Meunier  eft  dé- 
funt ,  fur  ma  parole. 

CL.ITANDRE. 
Tu  jie  f^-ais  ce  que  ru  dis ,  cela  n'eft  poînc. 

L  E  P  I  N  E. 
Que  diantre  fcroit  -  il  donc-devenu  ?  on*I'a 
»3ommé  quelque  part  ,  fur  ma  parole  ;  tout  le 
mon  le  le  croit  du  moins;  &  il  faut  que  Mada- 
me Julienne  en  foit  bieu  fnre  clic  i  car  depuis 
quelques  jours  elle  cft  d'ua  coûicatcmcnt ,  d'une 
^ictc, . ... 
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C  L  I  T  a'  N  D  R  E. 
Je  lui  patdonnerois  de  pc  le  pas  regretter  :  n# 
fou  j   un  imbécile  ,  qui  (ans  la  rcfifiance  de  fa 
femme  auroit  rendu  fa  pauvre  petite  niécc  mal-^ 
hcureufc.  ' 

L  E  P  I  N  E. 
Il  prétenJoit  la  marier  à  Monfieur  le  BaiHy  y 

6  ce  Monteur  le  Bailly  n'a  pas  encore  renoncé 
tout-à-faic  à  fcs  prétentions. 

CLITANDRE. 
Il  peut  fe  flàter  tant  cju'il  lui  plaira  :  mais  1» 
Uinte  eft  dans  mes  intérêts. 

L  E  P  1  N  E. 
Vos  affaires  font  en   bonne   main  ;  c'eft  une 
inaîtrefle  femme.  La  Toici  ,  Moniteur. 

SCENE    II- 

Me  JULIENNE,  CLITANDRE^ 
L  E  P  I  N  E. 

JULIENNE. 

VOtrc  fcrvantc  ,  Monfieur  Clltandre.  Hê 
bien  tju'efl-ce  ?  êtes -vous  toujours  bien 
smourcux  de  ma  nièce  ?  terminerons- ic  cette, 
affaire- la  î  II  ne  faut  point  tant  barguigner,  je 
ferons  le  contrat  quand  vous  voudrez.  A  quand 
H  noce?  que  j'y  danferai  de  bon  cœur  I  jc'ne 
me  fuis  jamais  fentie  fi  fort  en.  joie. 
L  E  P  I  N  E. 
OIi  le  bon-homme  Julien  eft  crépaflTé  ,  il  n'y 
a  pas  de  milieu.    • 

CLITANDRE. 
Que  je  fuis  ravi,  ma  chère  Madame  Julien- 
ne ,  de  vous  trouver  dans  ces  fcndraens  l  Si  ceur 
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4c  vôtre  cKarnaantc  ni^cc  m'étoicnt  auflî  favora- 
bles. . . 

JULIENNE. 

$crîet-vous  encore  à  vous  en  apercevoir  ?  &  de» 
puis  un  mois  que  Ton  boum  d'oncle  a  quitte  le  Mou- 
lin ,  n'avez- vous  pas  eu  tout  le  temps  &  route  la 
commodité  de  lui  conter  vos  raifons ,  4c  de  fçavoix 
ce  (|u'cllc  a  dans  l'ame  •' 

CLITANDRE. 

Je  crois  lire  dans  fes  yeux  &  dans  fes  maniè- 
res qu'elle  ri'cft  pas  infcnhble  à  ma  rendrcflc  : 
mais  )'ai  beau  la  prcfler  de  confentir  à  l'union 
que  vous  voulez  faire  ,  l'illoignccnent  de  vôtre  ma- 
ri ,  le  dcilein  qu'il  avoir  de  liu  faire  cpoufcr  ce  mal- 
heureux Bailly  ,  la  crainte  o*  elle  eft  qu'à  Ton  re- 
tour il  ne   failc  éclater  fon  rcikniiïnent   contre 

TOUS.  . . 

JULIENNE. 
Dequoi  feniclc-t-ellc' font-ce  là  (es  affaires? 
je  veux  le  fâcher  moi ,  je  veux  qu'il  inc  querelle ,  eji 
tcis  qu'il  tcviennc  dà  ;  car. . . 

LE  PI  NE. 

Oh ,  Madame  Julicane  fçait  bien  ce  qu'elle  fait , 
Monûcur. 

JULIENNE. 

Oh, Pour  cela  oui ,  j'ai  toujours  voulu  être  la 
tnaureifc.  Quand  Julien  me  fiifoit  l'amour ,  il  m'a 
tant  dit  qu'il  ctoit  mon  fcrviteur  ,  que  je  n'en  ai  ja- 
mais voulu  dimordrc.  Du  depuis  que  je  femmes 
mariez  il  a  voulu  faire  le  maître  ,  oh  dame  ,  je 
iious  (bmrues  trouvez  deux  ,  le  noas  fommes  que- 
rellez, je  nous  fbmmcs  battus  ,  aufli  çà  fait  que 
je  ne  nous  aimons  guéres  i  à  la  parfin  je  ly  ai  fait 
defarccr  }a  mailon  ,  &  de  cette  magnierc  -  là  je 
fuis  dctiKuréc  la  maitrclle  moi  ,  comme  vous 
voiez. 
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"L  EPINE. 
Il  la  mécc  luit  Tcxcmplc  &  les  leçons  de  la 
tante  ,  vous  allez  faire  un  beau  mariage,  Mon- 
teur. 

CL  IT  AND  RE. 
yPâii ,  tais-  roî. 

JULIENNE. 

M'en  croirez-  vous ,  Monfieur  Clitan(îrc  î  fzwei' 
"tous  de  l'occafion  :  vous  aimez  Colette  ,  aile  eft 
jcnrillc ,  aile  a  de  bon  bian  ;  j'ons  vingt-mîile  francs 
à  elle ,  çà  eft  bon  à  prendre  :  je  vous  la  veux  bailler, 
parce  que  Julian  la  vouloir  bailler  à  un  autre.  Si  par 
avanture  je  n'avois  plus  parfônne  qui  m'obftinît ,  je 
cliangcrois d'avis  peut  ecre,  &  vouscnenragcriais, 
je  gage. 

CL  IT  AND  RE. 

Oiiî,  je  ferois  au  dcferpoir  fi  vous  devenîtz  con- 
traire à  mon  amour.  ]'a:!ore  vôrre  aimable-  nicccjc 
i"ais  tout  mon  bonheur  de  la  pollèdf  r,  dirpofcz  -  là 
/eulement  à  ce  mariage, nous  en  ferons.,  quand  il 
TOUS  plaira  ,  la  cérémonie. 

JU  LIEN  NE. 

Dame  accoutez ,  je  prétciis  que  çà  fafl^e  fracas 
^tts  le  pais  j  &  que  tout  lemondcfçachc  que  vous 
ferez  mon  neveu. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  fais  trop  de  plaifir  pour  ne  m'^cn  pas  faire 
«honneur  ,  je  vous  alTùrc. 

JULIENNE. 

Bon  jtant  mieux,  leBajlly  en  crèvera  de  dé- 
pit ,  &  je  m'en  vais  faire  prier  de  la  noce  toutes  les 
Meunières  des  environs  ,  pour  qu'elles  aient  la  ra- 
.ge  .au  cœur  de  voir  Colette  de-vemrgroiliJiiâda--. 
me. 

.  LEPINE. 

La  bonne  pcrfonne  que  Madame  Julienncil 
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JULIENNE. 
11  Faut  liaîre  les  fiançailles  dès  aujourd'hui ,  Mont 
tient  Clitandre  ,  je  baillerai  le  fcftin  aioî,aicz-no»l 
des  Ménétriers  tant  fcàlcmcm. 
L  EPI  NE. 
-C'cft  mon  afTairc  à  moi  ,  ic  m'en  charge. 
C  L  I  T  A  N  U  R  E. 
Et  moi  je  vais  avertir  ma  famillï  de  la  rcTolutJon 
«juc  j^T  pnîe,lesinx:cerà  venir  prendre  part  a  mou 
bonheur  ,  &  je  nie  rens  enfuite  aupics  dcrotrc  char- 
-iîuntc  niccc ,  pour  ne  la  quitter  de  ma  vie. 
•     JULIENNE. 
iL'aicQiblc  petit  kotnme'l  Adieu ,  mon  neveu. 

SCENE   III. 

aie  JULIEN-NE  ,L EPINE. 

-Me   JULIENNE. 

CEttcparcntée-là  ne  fera  point  de  deshonneur  à 
la  profciîion  ,  Monfieiir  de  Lepine. 
LEPINE. 
Non  vraiment ,  &  voilà  vôtre  Moulin 'fllutftré  , 
Madame  Julienne. 

Me  JULIENNE. 
Vonsnc  fçauriais  croire  le  plâifir  que  çà  inc  faît,-3c 
Ji  pourtant  je  ne  frs  pas  gloricufe. 
LEPINE. 
Un  peu  d'ambition  n'cft  pas  blâmable. 

Me  JUÎ.IENNE. 
C,'à  ne  me  tourmcnrc  point,  ^  je  voudrois  que 
jnon  pavrc  mari  fut  mort,  au  verroit  bian  que  ^C 
n'cft  pas  la  vauité  qui  ipc  gouverne. 
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LEPINE. 
Vous  ne  feriez  pas  fâchée  d'être  veuve ,  Madame 
Julienne  ^ 

JULIENNE. 
Ilm'cftavîsque  noii,MonfieurdcLep)nc,)c  crois 
que  çà  eft  drôle  ,  je  ne  l'ai  jamais  été  ,  çà  me  feroic 
nouviau,  &  les  femmes  ne  haid'ontpas  la  nouviau- 
té  ,  comme  vous  fçavcz. 

LEPINE. 
Non  vraiment. 

JULIENNE. 
S'il  étoit  vrai ,  comme  chacun  dit ,  que  Julien  fut 
♦Icfunt. ..  je  ne  lui  fo'ahaite  point  de  mal,  le  Ciel 
m'en  préfarve. 

LEPINE. 
Vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  cela  afTGré- 
nient  :  mais  fi  le  mal  étoit  arrivé  par   av  an  tu- 
are  î 

JULIENNE. 
Oh  dame  ,  en  cas  de  çà  ,  Dieu  vciiille  avo'r  fba 
amc ,  cet  homme-la  m'a  bian  tourmentée. 
LEPINE. 
Vous  ne  vous  renoarierîez  pas ,  je  gage? 

JULIENNE. 
Vous  croicz  cela ,  Monficur  de  Lepine  f 

LEPINE. 
Oui ,  vous  vous  êtes  fi  mal  trouvée  de  Ce  mari- 

là... 

JULIENNE. 
Hé  voirement ,  ce  feroit  pour  être  mieu»,^ue  je 
voudrois  en  prendre  un  autre. 
LEPINE. 
Cela  eft  de  fort  bon  fcns. 

JULIENNE. 
N'cft-ilpas  vrai; 

LEPINE. 
11  faudroic  bien  prendre  garde  au  choix  que  vous 
feriez. 
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JULIENNE. 
Tl  eft  déjà  tout  faic ,  Monficiir  de  Lepîne. 

LE  PIN  E. 
Il  cft  dcia  fait  ?  t]uellc  précaution  de  femme  î 

JULIENNE. 
Oh  dame ,  je  ne  fis  point  une  barguigncurc  moi. 

LEPINE. 
Parbleu  c'cft  à  moi  qu'elle  en  veut,  je  l'avoisbicft 
ftcvù ,  je  ferai  l'oncle  de  mon  maître. 
JULIENNE. 
Dès  que  je  fuis  menacée  de  queuquc  accHcnt ,  je 
fongc  d'abord  au  remède  ,  voiez-vous. 
LEPINE. 
C'cft  fort  prudemment  fait.  Et  quel  heureux  mor- 
tel ,  Madame  Julienne, feroit  l'antidote  de  vôtre 
veuvage  t 

JULIENNE. 
Un  bon  garçon  de  qui  je  feiail a  fortune,  Moa- 
ficur  de  Lcpinc. 

LEPINE. 
C'eft  moî. 

JULIENNE. 
Jeune  ,  &  de  bonne  himcur. 

LEPINE. 
Juftemcnt ,  c'eft  moi. 

JULIENNI. 
Beau  { bien  fa' t. 

LEPINE. 
Oh  ,  c'cft  moi ,  fans  contredit. 

JULIENNE. 
Et  de  qui  je  fuis  fure  que  je  ferai  ce  que  J€  Toadr&î. 

LEPINE. 
Oui ,  Madame  Julienne ,  je  vous  en  répons  ,  & 
vous  me  verrez  touîours  l'homme  du  monde  le  plu» 
amoureux  j&  le  pi  s  rcconnoîfl'ant. 
JULIENNE. 
Jç  TOUS  verrai  amoureux  !  de  qui  /  &  rcconnoif- 
fànt  !  -ic  quoi  ? 

Tome  i  r.  » 
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LEPINE. 
'jPc  toutes  les  bonccz  que  vous  avez  pour  moî. 

JULIENNE. 
Hé ,  voirement)e  n'en  ai  point ,  ce  n'eft  pas-TOUS 
«ue  çà  regarde. 

LEPINE. 
i,Cc  n'cft  pas  moî. . . . 

JULIENNE. 
Hc ,  fy  donc  ,  vous  vous  gauliez  ,  je  pcnÇè.  Qh  , 
.vous  n'êtespasd'unecorpulcncc  à  devenir  Meunier, 
le  Moulin  dépérîroit  entre  vos  mains.  Je  fisbian  vô- 
;tre  fervante  ,'Tc  ne  veux  pas  quit:ei  la  profelîîon.. 
'  Allez  nous  chercher  -es  Ménétriers,  jufqu'au  rc- 
▼oîr ,  Moniteur  de  Lepinc. 

S  c  E  N  E  1  y- 

LEPINE  fui. 

MAugrcbleu  de  la  mafquc  avec  fon  Mouîia  ,  ce 
fera  quelque  icune  Meunier  du  voifinage  qui 
•lui  aura  donné  dans  la  vûë.  A  la  peinture  qu'elle  a 
i"aitc  pourtant,  je  me  fuis  reconnu  trait  rour  trait» 


femmes  :  ce  n'efl  ni  le  mérite  ni  l'cfpric  ,  c'eft  1? 
-taille  &  ia. figure  qui  font  aujourd'hui  la  loriunc  dc.$ 
Jboniaies. 
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SCENE    V. 

Mç   AGATHE   ,  LEPIKE. 

Me  AGATHE. 

BOn  jour,  Monfieur  dcLepinc,  comment  vous 
en  vaî 

LE  PI  NE. 
Vôtre  valet ,  Madame  Agathe  ,  fort  à  vôrrc  Cet- 
Tice. 

Me  AGATHE. 
N'auriez- vous  point  vu  la  ccmaiere  Julienne  par 
avanturc  ? 

L  E  P  I N  E. 
La  voilà  qui  s'en  va  de  ce  cocc. 

Me  AGATH.E-. 
Je  m'en  vais  courir  après  elle  ,   j'aj  une  plaifantc 
nouvelle  à  lui  aprendre. 

LEPINE. 
Et  quelle;? 

MeAGATHE. 
Son  mari   n'cil    pas  mort   ,  Monfîcur  de  Lc- 
finc. 

LEPINE. 
Cette  nouvelle  -  là  ne  lui  plaira  point  ,   Ma- 
dame Agathe  ,  ne   vous  prcflcz  point  de  la  lui 
donner. 

Me  AGATHE 
Hé  ,  le  plaifant  n'eft  pas  qu'il  foit  en  vie  ,  c'eft 
qu'il  va  fc  marier. 

LEPINE. 
Du  vivant  de  fa  femme  ? 

Me  A  GATHE. 
Oiii ,  Traimeac  ,11  ne  s'embaraiic  pas  de  çà  ,  A 

P  i 
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îl  faut  y  mettre  empcchcmcnt ,  n*efl:-ce  pas? 
LEPINE. 
Oh  ,  point  du.  tout  ,  il  n'y  a  qu'à  le  laifTcr  faire, 
elle  lui  rendra  bien  le  chance ,  fur  ma  parole. 
Me  AGATHE. 
^eTçai  bien  qu'ils  ne  s'aiment  guéres;  maisçànff 
fait  rien  ;  une  femme  a  beau  ne  fe  pas  fôucier  oc  (on 
mari ,  elle,  aime  toujours  bien  mieux  qu'il  foit  mort, 
que  non  pas  qu'il  en  épou(c  d'autres. 
L  EPI  NE. 
Mais  ctes-Tous  bien  fùrc  de  cette  nouvelle- là. 
Madame  Agathe  ? 

Me  AGATHE. 

Si  j'en  fuis  fiire  ?  c'eft  le  coufin  Vincent  qui  me  l't 
dit.  Il  revient  de  Nemours  ,  comme  vousfçavez. 
LEPINE. 
Hé  bien. 

Me  AGATHE. 

Hé  bien  ,  il  a  trouve  là  le  Meunier  qui  s'eft  faîç 
Rat  de  cave  Ils  ont  joiié  bouteille  à  la  boule  cnfcm- 
b'.e,  &  en  buvant,  le  Meunier  lui  a  tout  conté  i  qu'il 
cft  amoureux  de  la  fille  d'un  Cabareticr  ;  qu'il  y  t 
trois  ans  que  cet  amour- là  lui  trotte  dans  la  cervel- 
Jc,  &  que  comme  il  n'aime  point  Madame  Julienne, 
&  que  Madame  Julienne  ne  l'aime  point ,  il  a  trou- 
vé a  propos  de  devenir  veuf,  fans  qu'il  mourût  pcj^. 
ibnnc,  &  de.  fe  remarier  en  furvivancc. 
LEPINE. 

Cela  cft  fort  commode  :  mais  le  Meunier  cft  fort 
îndifcjet. 

Me  AGATHE. 

Oh  ,  il  a  bien  recommandé  le  fecret  au  coufin , 
auffl  ie  coufin  ne  l'a  dit  qu'à  moi,  je  ne  l'ai  dit  qu'à 
vous ,  je  ne  le  dirai  plus  qu'à  la  commerc  Julienne. 
LEPINE. 

Et  je  n'en  ferai  confidence  qu'à  trois  ou  qui»» 
Cre  de  aies  anii«  moi. 
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Priet-Ics  bien  de  n'en  point  parler ,  Monficut 
de  Lépinc.  Je  meurs  d'impatience  de  le  conter  à 
la  commcrc  ;  il  eft  bon  qu'elle  prenne  un  peu  l'avi* 
de  fa  famille  là-dell'us  ,  je  crois  qu'il  ne  feroit 
pas  mal  de  taire  avertir  celle  de  fou  maii ,  qu'c» 
dices-vous  ? 

L  E  P  I   N    E. 

Oiii ,  oiii  ,  vous  avez  raifon  ,  un  fccrct  eft  bici» 
«nirc  vos  maiys  ,  Madame  A-;athc. 
Me    AGATHE. 

Oh  je  ne  manque  ni  de  difcrccion  ,  ni  de  ju- 
gcnieiu  ,  ni  de  conduite.  Je  vous  dis  adieu,  Moii- 
iiciir  de  Lépinc. 

SCENE    VI. 

L  E  p  I  N  E  feul. 

Voilà  un  incident  qui  change  la  fituation 
de  nos  affaires  :  il  faut  en  faire  part  à  mon 
maître.  Je  n'ai  que  faire  de  me  prefler  de  rete- 
nir les'Mcnctrlcrs  jufqu'à  nouvel  or^rcj  les  fiaa- 
çaillc.«  &  le  feftin  pourront  bien  être  retardez , 
&  Madame  Julienne  ne  danfcra  pas  de  fi  boa 
cœur  vju'cllc  croioit ,  fur  ma  parole. 


Pj 
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SCENE    VIL 

JULIEN,   LE   PIN  E. 

JULIEN. 

PAlfangucnnc  il   faut  jouer  de  nôtre  rcftc  j 
allons  ,  bonne  mcine  8c  mauvais  jeu. 

L  E  P  I  N  E. 
Hé  parbleu  voilà  le  Meunier  qu!  revient  de 
Nemours  ;  il  lui  a  pris  quelque  remords  cic  con- 
fcicnce  aparcmnient. 

JULIEN. 
Je  vians  prendre  congé  ce  mon  ancien  ména- 
ge ;  &  je  tâcherai  rl'emporter  de  (ti-ci  de  quoi 
commencer  à  tenir  le  nouviau.  Quand  on  n'eft 
pas  bian  d'un  côté  ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  fc  tour- 
ner de  l'autre. 

L  E  P  I  N  E. 
Serviteur  à  Monfieur  Ju'icn. 
JULIEN. 
A-li  l  vôtre  valet,   Monfieur  de  Lcpine. 

_      L  E  P  I  N  E. 
Hi  d'où  diantre  venez- vous  donc? 

JULIEN. 
Te  vians  d^  volagcr.  Le  monde  tftbîan  grand, 
Monfieur  dç  Lépinc. - 

L  E  P  1  N  E. 
Oui  vraiment,  &  vous  aimez  fort  à  voiagcr 
■vous,  Monlieiir  Julien? 

J  ULI  EN. 

Dès  que  Julîsnne&  moi  j'avons  queuque  gra- 

bure  ,    ic  me  divnrcis  à  ça,  c'eft  ma  coutume. 

Tàtîgué  que  de  Villes  &  de  Villages  !  &  fî  parmi 

tout  ça  charchcz-moi  une  bonne  femme  ^  vou* 
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n'en   trouverez    morgue  pas  tant   fculemen;  W 
queue  d'une. 

L  E  P  I  N  E. 

Vous  êtes  prévenu  contre  le  (èxc  ,  Monfieus . 
Julien  :  j'ai  J>ourtanc  oiii   dire  qu'à  Nemours  i!^ 
V  avoit  d'aflci  bonne  patc  de  filles  ,  &  qui  çxo^ 
nicttoicnt. . . . 

J.  U  L  ï  E  N. 

A  Ncjnours  ?  ce  drôlc-là  cft  (brcîcr ,  ou  bîcfli' 
la  mcche  cft  découverte.  Faifbns  bonne  cont«-<' 
nancc. 

L   E  P  I  N  E. 

Vous  y   avez  paflé  à  Nemours  ? 

JULIEN. 
O.ii  ;  mais  je  n'y  ai  pailé  qu'cn'pafranr. . , . 
Comment  (e  por:c  Juîianne  ,  Monfieur  de  Lcpi- 
nc  '  )'a:mc  t6Î!)our5  cette  marc]ue-là  ,  qucuqùe 
chagrin  qn'alle  me  baille.  J'avons  à  tout  bouc 
de_ champ  maille  à  partir,  cnfemblc  >  &  vcla 
dèja^a  troîlicmc  fois  qu'aile  me  fait  defartar  ia 
luailbn. 

L  E  P  I  N   E. 
Et  vous  déferrez  toujours  du  côté  de  Nemours  » 
Monfieur  Julien  ? 

JULIEN. 
Il  a  morgue  quen^uc  foui^çon  de  l'affaire. 

L  a  P  I  N  E. 
Vous  avez  un  grand  foiûle  pour  cette  Villc- 
là  ,  Monfieur  Julien  ? 

JULIEN. 
Et  vous  itou  ,   Monfic  !r  de  Lcpîne  ,  vous  en 
parlez  Couvent  :    y  auriais  -  vous    queutjUC  coa-*' 
noiilauce  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Si    7  en  ai  i  l'y  ai  été  Rat  de  cave. 

J  -U  L  I  E  N. 
Ra;  dj  cave  ?  il  fc  gauflc  parguc  de  moi. 

P  4 
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L  E  P  I  N  B. 

II  y  avoir  dans  ce  tcms-Ià  une  jolie  fille  dant^ 
«ne  certaine  Hôtellerie  ,  là  :  comment  apellci» 
TOUS?  aidez- moi  à  dire. 

JULIEN. 
hz  fille  de  l'Ecu  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Oui  juftement ,  la  fille  de  l'Ecu. 

J  U  L  I  EN. 
Ce  drôle  -  là  me  yeut  faire  parlei  î   défions- 
nous  de  \y. 

L  E  P  I  N  E, 
Elle    s'apclle  ,   je  pcnfe  ,    Madcmoifelle....; 
j'aurai  oublié  fon  nom  ,  Mademoifclle....  Ma- 

demoif.Ile 

JULIEN. 
Mademoifclle  Margot  ? 

L  E  P  I  N  E. 
La  voilà  ,    Mademoifclle  Margot  de   l'Ecn  1 
C'cft  elle-même. 

JULIEN. 
Il  me  tire  morgue  les  vars  du  nez  i  balUons-* 
nous  de  garde. 

L  E  P  I  N  E. 
C'étoît  une  aimable  pcrfonnc  dans  le  tems  que 
)e  l'ai  vue. 

JULIEN. 
Oh   pargucnnc  aile  l'eft  plus  que  jamais  :  fi 
Tous  la  voiais  ,  c'eft  un  peth  charme. 
L  E  P  I  N  E. 
Ah  !  que  j'ai  écc  vivemear  amoureux  d'elle  , 
Monfîeur  Julien. 

JULIEN. 
Pas  tant  que  moi ,  je  gage  :  j'en  pars  l'efprit , 
pis  qu'il  faut  vous  le  dire. 

L  E  P  I  N  E._ 
Oiiî  ;  vraiment  je  vous  en  félicite  :  voilà  donc 
!a  caufe  de  vos  fréquentes  promenades ,  Mon- 
ficur  Julien  ? 
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JULIEN. 
Morgue  je  jafc  trop  :  mais  je  ne  rçautols  in'ea 
tenir. 

L  E  P  I  N  E . 
Er  fi  Madame  Julienne  vient  à  fçavoir. .  . 

JULIEN. 
Oh  palfangué  ne  ly  en  parlez  pas  i  ne  me  jouet 
pas  ce  tout-là ,  Monfieur  de  Lepine. 
L  E  P  I  N  E. 
Promettez- moi  donc   de    ne  vous  plus  opofcf 
au  mariage  de  morr  maître  avec  vôtre  niccc  ,  Se 
je  vous  promets  mol  de  vous  garder  le  feciet. 
J  rj  L  I  E  N. 
PargiTé  de  tout  mon  cceur.  Touchcz-là,  voîli 
qui  ell  fait  ,  je  babllx  ma  parole  :  mais  motus  au 
moins. 

LEPINE. 
Je  votfjs  répons  de  moi.   Mais  fi  d'ailleurs  oa 
Tcnoit  à  découvrir.  . . 

JULIEN. 
Or  ne  fçauroit  ,  je  (îs  trop  difllmulé.  Il  y  a 
morgue  trois  ans  que  ça  dure  ,  &  pcrfonne  ne 
fc  doute  de  rian  ;  vous  n'en  fçavcz  pas  le  plus 
principal  vous-même.  Oh  pour  ce  qui  cd  de  ça 
je  fis  un  rufc  manœuvre. 

SCENE    VIIL 

JULIEN,  JULTENNE  ,  LEPINE, 
Me    AGATHE. 

JULIENNE. 

AH  ,  ah  !  te  voilà  ,  je  penfc  ?  H5   de  quoi 
t'avifcs-  tu  de  icvcnir  ici ,  bon  vaurien  i 
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J  U  L   I  E  N. 
Madame  Julienne  l 

L  E  P  I  N  E. 
Voilà  un  m  cl  ri  bien  reçu  chez  lui  ! 

Me     AGATHE. 
On  Hifoit  que  vous  criez  more ,  Monfieur  Ju- 
lien ,  cela  n'elt  donc  pas  ? 

J   U  L  I  E  N. 
Non  vra!menc  je  ne  le  fuis  pas. 
JULIENNE. 
H*  pourquoi  ne  l'es  tu  pas  ?  dis.  Je  nc  fjai 
^iii  ms  tient  que  je  ne  te  dévifagc. 
L  E  P  I  N  E. 
Hj  la  ,  la  ,  fans  c.nportemcnc. 
J  U  L  I  E  N. 
Vtla  toujours  de  vos   manières  ,  Madame  Ju*» 
lierilie. 

JULIENNE  fleurant. 

Il  vaiidroit  bian  mieux  peur  moi  que  tu  I<t 
ÊilVes  ,  que  non  pas  de  mener  la  vie  que  vx  me- 
nés. 

Me    AGATHE. 

Oh  pour  cela  ,  Monfieur  Julien  ,  vous  êtes  art 
Iraéchant  honme  d'abandonner  comme  ça  tou» 
{es  ans  une  pauvre  femme  ,  qui  vous  adorcroit  û 
Yous  étiez  raifonnable. 

JULIENNE  phurnnt 

Vous  Fçavcz  mieux  que  parfonnc  ,  ma  com- 
mère ,  toutes  les  pièces  que  ce  llbartin-là  m'a 
faites  :  &  fi  pourta-nt  l'autre  jour  ,  quand  on 
nous  vint    dire   qu'il   étoit   défunt    ,     quelle  ixi- 

?aiétaic  eft-ce  que  ça  me   donnoit  ?  je  vous  cû 
ais  juge. 

Me     A  G  A  T  H  E. 

Et  moi-,  ma  commère  ?  il  falloit  nous  Toîri- 
TOUS  étions  toutes  deux  dans  des  impatiences  de 
fçavoir  ce  c^ui   en   école.  L'iacercitudc    de  ces 
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elipres-làlfalt  bian  fouîîili  une  pauvre  femme, 
Monficur  de  Lerinc. 

L  E  P  I  N  E. 

Cela  cfl  vrai ,  tout  k  monde  ctoit  d'une  afSî- 
ftlon..  .  Vous  êtes  turicarcmcnc  aimé  ,  Monfieut  • 
Julien  ,  &  q.:ani  vous  ctes  arrivé  ,  je  m'en  alloi»' 
cUcrchcf  des  M^ncrriers ,  pour  nous  aidci  ce  loiX  ■ 
a  confolcr  tout  !c  Village. 

JULIENNE. 

Ne  fuis -je  pas  bien  malheurcufc  ? 

JULIEN. 
Entrons  dans  la  maifon  ,  Madame  Julienne^ 
&  nous  parlerons  .  . 

]  l?  L  I  E  N  N  E. 
Dins  la  maiibn  ?  oh  ne  t'aviies  pas  d'y  meure 
Mcd  ,  !?  ne  veux  pas  que  tu  en  aproches.  Sitit 
.V  'arde^la  porte  fciihmcnt  . . 

JULIEN. 
Corannent  ?  comment  donc  :■  cju'eft-  ce  que  ccl» 
fii;iiiCc  : 

L  E  P  I  N  E. 

Le    Mcar.Icr    ne   fera  pas  le  m^trc   dans  Ic 
Me  :ii:i  ,  lur  mon  honneur. 

JULIENNE. 
J'v  mctttois  plutôt  le  feu  que  non  pa»  qu'ait 
le  i::. 

JULIEN. 

.,  .-  crtragéc!  mais  acouieï  donc  ,  Madame 
ma  tcmuic  ,  vous  le  prenez- là  <ut  un  ton.  .  . 
JULIENNE. 
Ta  femme  moi  ?  moi  ta  femme?  Ah  l  le  bon 
iraitrc  ,  il  croit  parler  à  fa  Caburctietc  de  Ne- 
mours ,  ma  commcre. 

L  E  P  I  N  E. 
A  la  Cabateticre  de  Nemours  V 

JULIEN. 
La  meiuc  eA  iuvcaccc  :  mais  chue- 

F  6 
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Me    A  G  A  T  H  E. 

Eftcs-vous  bien  content  de  vôtre  nouYcau  mé- 
nage ,  Monfieur  Julien  î 

JULIEN. 
Qu'cft-ce  que  vous  voulez  dire  avec  vôtre  noa- 
T«au  ménage  ?  Morgue  vous  avez  une  langue  de 
vipère  ,  Madame  Agathe,  Vous  croicz  les  contes 
«lu'oa  vous  fait  Madame  Julienne  ? 
JULIENNE. 
Des  contes  ,  bon  pcndard  ?  oh  ,  la  gueule  du  Ju- 
ge en  pétera  j  tu  feras  pendu  ,  je  t'en  répons. 
JULIEN. 
Je  ferai  pendu  moi  ? 

Me     A  G  A  T  H  E. 
Oui  ,  par  vôtre  cou  ,  mon  compère  Ju/Icn. 
J  U  L  I  E  N. 

Madame  Julianne. 

JULIENNE. 
Tu  ra*as  fait  trop  de  fredaines, je  veux  dcr^L». 
nir  veuve, 

JULIEN. 
Madame  Agathe, 

Me     A  G  A  T  H  E. 
Un  débauché  qui  prend  deux  femmes  :  au  dia-» 
Me  j  au  diable ,  point  de  miféricorde. 
JULIEN. 
Par  ma  foi  vcla  deux  méchantes  caroencs. 

JULIENNE. 
Mais  voicz  ce  fripon  ,  cet  infolent  oui  nous 
injurie. 

Me    AGATHE. 

Ce  débauche  >  ce  mîférable  }  il  perd  le  relpcift 
qu'il  nous  doit  ,  ma  commère. 
JULIEN. 

Comment  du  refpeôl  ?  je  me  donne  au  diable 
fi  vous  me  faites  prendre  un  tricot ,  je  lepardraî 
morgue  biaa  davantage  ,  prcacz-y  garde. 
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JULIENNE. 

Un  tricot  !  au  fccours ,  à  la  force  ,  on  me  roue 
ic  coups  :  on  m'adalline  ,  à  la  Juih*ce  ,  à  la  Ja- 
fticc. 

Me     AGATHE. 

Un  tricot  !  bon  ,  ferme ,  courage  ,  macoramcr 
te ,  à  la  Juflicc ,  à  la  JuRice. 

SCENE   IX. 

JULIEN,    LEPINE- 
JULIEN. 

A  Lies  avonc  le  (Uable  za  corps  ,  MonHeut  de 
Lcpinc. 

L  E  P  I  N  E. 
Oui  vraiment ,  &  je  vous  trouve  fort  à  plain"» 
itc  d'avoir  affaire  à  ces  deux  mafcjucs-là. 
JULIEN. 
Moi  ?  palfangué  je  ne  les  crains  point ,  je  Uâ 
Kcts  à  pis  faire. 

L  E  P  I  N  E. 
S'il   ctoit  vrai  que   vous  eulTicz  éponfé  cette 
Madcmoifclle  Margot  de  l'Ecu  ,  l'affaire  feroit 
fachcuTe. 

JULIEN. 
Oh  ça  n'cft   morgue  pas  fait  à  demeurer , 
il  n'y  a  encore   que  le  contrat  de  dxcflc ,  voiex- 

TOUS. 

L  E  P  I   N   E. 
Que  le  contrat  de  drefle  ?  oh  ,  ce  n'eft  qu'une 
bagatelle  ,    on  ne   fçauroit  vous  faire  un  crime 
que  de  l'intention  ,  &  je  vois  bien  que  cela  n'ira 
qu'aux  Galères. 
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JULIEN. 

Aux  Galères  ,  Monfieur  de  Lcpîne  T 

•    L  H  P  I  N  E. 
Oui  ,  à  moins   que  vôtre  Femme   n'eût  pou» 
ami  quelque  Juge  ,  qui  eut  l'adrcHc  de  donner 
un  tour  a  l'aitaire  ,  &  de  vous  faire  pendre  à  fa 
coofidération. 

JULIEN. 
Aile  cft  morguennc  alfcz  malicicufc  pour  çàv 
Wais  vêla  une  extravagante  créature  !  aile  vou*- 
droit  être  détaitc  de  moi  ,  je  voudrois  être  dc- 
barraiîè  d'elle  >  qu'aile  me  paife  veuf,  je  lapaf- 
lèrai  veuve  :  il  ni'elk  avis  qu'il  ne  faudrait  pour 
ça  qa'un  petit  mut  d'accommodement  fous  feing 
iprivé  ,&  quand  je  ferions  d'accord  une  fois  ,  ce 
ne  feroit  l'alîaire  de  perfonnc  >  qu'eft-ce  qui  s'avi- 
feroit  de  nous  plaider  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Vous  avez  raifon  :  mais  Madame  Julienne  eft 
une  femme  régulière  quî   veut  écre   veuve  dans 
toutes  les  formes  ;  c'cft  là  fa  folie. 
J  U  L  I  E   N. 
Ce  feroit  bian  la  mienne  itou  :  mais  comment 
S'y  prendre  î 

L  E  P  I  N  E. 

Elle  va  faire  fa  plainte  ,  &  l'on  informera  coii- 

tre  vous.  Je  ne  vous  crois  pas  ici  trop  en  fùrétc 

Monfieur  Julien  ,  fi  vous  m'en  croicz.  .. 

JULIEN. 

Parguenne  à  bon  char  bon  rat ,  pis  qu'aile  le 

prend  comme  ça  ,  je  m'en  vais  l'y  jciicr  d'un  tour 

a  quoi   aile    ne  s'attend  pas    :  le  Ballly  eft  plus 

de  mes  amis  que  des  fîans  ,  aile  n'a  qu'A  fcbica 

tenir. 

L  E  P  I  N  E. 
Comment  ?  quel  eft  vôtre  deffein  ? 

JULIEN. 
Tâtiguc  je  n'en  dirai  mot  dç  fUla  ,  ca  arjl- 
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Tera  ce  qui  pourra  ,  je  verrons  lequel  ce  fera 
àc  nous  rieux  qui  aura  plùcoc  refprit  de  faire 
pendre  l'autre..  Vôtre  valcc,  Monficur  de  Lepinc, 
jufvju'au  revoir. 

SCENE     X. 

LEPINE  ,  CHARLOT. 

L  E  P  I  N  E. 

JE  vous  baifc  les  mains  ,  Monficur  Julien  ;  voilâ 
une  agréable  focictc.    Il  y  a  H'heureujc  intria- 
gcs  dans  le  monde. 

CHARLOT   à  part. 
L'amour  &  la  jaloufieme  feront  devenir  fou, 
moi  qui  fis  fage  &  li  fi  raiTonnablc. 
LEPINE/»  part. 
Voilà  le  garçon  ^u  Moulin  de  Madame  Julien- 
ne. Ah  I  ventrcbicu  ne  (croit-ce  point  lui    qui 
lui  auroic  donné  dans  la  vûë  ,  &  qu'elle  couche- 
roic  en  )ouc  en  cas  de  veuvage. 

CHARLOT 'i   part. 
N'efl-ce  pas -là  le  valet  de  ce  Houberiau  ,  qui 
fait  l'amoureux  de  ma  chère  Colette? 
LEPINE^  part.    " 
Qhc  parle-t-il  de  Colette  ? 

CHA   RLOTa  paet. 
Je  ne  ly  ôtcrai  morgue  pas  mon   chapeau  le 
p/cmicr  ,.je  ly  en  veux  trop. 
LEPINE. 
Qu'cft-ce  que  c'eft  donc  ,  Monficur  Chariot  , 
vous  me  paroillcz  bien  fier  aujourd'hui  ? 
CHARLOT. 
Pargucnne  comme  de   coutume  ,    &  fi  ça  ne 
Yous  CQaYÏcnc  pas  ,  je  m'cu  gauiTc  >  je  ne  vous 
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cherchons  pas  >  laKTcz-nous  en  repos. 
L  E  P  I  N  E.      ^ 
Vous  avez  quelque  chofc  dans  la  cctc ,  à  ce  qu'U 
me  fcmble  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
C'a  eft  vrai ,  il  vous  femblc  bian  ,  j'y  ai  la  vo- 
lonté de  vous  paumer  la  gueule  ,  Monficur  do 
Lepine. 

L  E  P  I  N  E. 
A  moi  ? 

C  H  A  RL  O  T. 
Oui  palfangucnne  à  vous  :  vous  êtes  un  dcbau* 
cheux  de  filles.  Je  fis  garde- Moulin,  le  Meunier  n'y 
'  eft  pas  ,  vous  en  voulez  à  la  niécc  :  mais  ft  vou« 
me  faites  prendre  un  gourdin.  . . 
L  E>   I  N  E. 
Qu'eft-ce  à  dire  un  gourdin  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
Je  ne  parle  pas  pour  à  itheure  ,  c'efl;  une  ma- 
gnierc  d' averti fl'ement  pour  en  cas   que  vous  y 
icveniais- 

LEPINE. 
J'y  reviendrai  quand  il  me  plaira  ,  Monficuï 
Chariot. 

C  H  A  R  L  O  T.       . 
Quand  il  vous  plaira  ,  Monfieur  de  Lepine  î 

LEPINE. 
Afluréraent ,  quand  ihne  plaira. 
C  H  A  R  L  O  T. 
Hé  bian  rcvcncx-y  ,  ce  font  vos  affaires,  tous 
êtes  le  maître. 

LEPINE. 
Et  fi  vous  vous  avifez  de  faire  le  raifonncuf, 
fçavcz-vous  bien  que  vous  vous  attirerez  mille 
coups  de  bâton  ,  mon  petit  ami  ? 
C  H  A  R  L  O  T. 
Mille  coups  de  bâton  1  c'eft  beaucoup ,  Mon-, 
fieuf  de  Lepiac. 
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L  E  P  I  N  E. 
Vous  les  aurcj  ,  (î  vous  raifonncz. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Hé  blan  je  ne  laLfonneral  point  j  Tcla  qui  cfi 
£ni. 

L  E  P  I  N  E. 
Vous  fcrci  fagement  >  &  pour  yous  faire  voir 
qu'on  hc  vous  craint  gucrcs  ,   c'cft  que  je  veux 
bien  vous  avertir  que  mon  maître  époufc  aujout"» 
d'hui  Colette  ,  entendez-Tous  ? 

C  H  A  R  L  Ô  T. 
II    époufe   aujourd'hui  Colette,   Mon£cat  de 
Lépine  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Oii»  ,  vous  dis- je. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Et  il  l'époufe  en  vrai  mariage  ? 

LEPINE. 
En  vrai  mariage.  Le  feftin  eft  commandé  ,  Icj 

t»arens  &  les  ainis  priez  }  je  m'en  vais  cherchef 
es  violons  moi. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Eh  mais  morgue  que  vôtre  maître  ne  falTc  pas 
cette  fottifc  là  ,   il   s'en   répentiroit.   Cokttc  eft 
axnourcufc  de  moi ,  Mon/leur  de  Lépine. 
LEPINE. 
Colette  eft  amourcufc  de  tous  ? 
C  H  A  R  L  O  T. 
Drcs  le  berciau  ,  vous  dit- on  ,  je  l'ai  élevée  i 
la  brochette  i  &  tenez  la  vêla  qui  viant ,  je  m'ea 
vais  vous  le  faire  dire. 

LEPINE. 
Parbleu  je  le  voudroîs  de  tout  mon  Coeur,  mort 
maître  n'auroit  que  ce  qu'il  mérite. 
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SCENE    XI. 

COLETTE  ,  LEPINE  ,  CHARLOT. 

COLETTE. 

BOn  jour  ,   Chariot. 
CHAR  LOT. 

Comme  allc  me  dit  bon  jour  de  bonne  amitié  ;> 
Toicz-vous  ? 

LEPINE. 
Cela  eft  fort  tendre. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Vôtre  fêrvante  ,  Monfieur  de  Lépine. 

LEPINE. 
Je  vous  balfc  bien  les  mains  ,    Maderaoifcfle 
Colette. 

COLETTE. 
Qu'cft-ce  donc  ,  mon  garçon  ?  tu  me  paroîs 
tout  triftc  ? 
,        ^  C  H  A  R  L  O  T. 

Hé  tàtigué  comment  ne  le  ferois-ie  pas  ?  n'an 
veut  bailler  un  croc  en  jambe  à  l'amour  que  j'a- 
▼ons  l'un  pour  l'autre. 

COLETTE. 
Nous   avonsdc  l'amour  l'un  pour  l'autre  ?  qui . 
t'a  dit  cela  ,  Chariot  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
Hé  pargué  je  fens  bian  le  mien  ,  parfonne  n'a 
que  fa'.re  de  me  le  dire  >   Se  pour  ce  qui  eft  d\i. 
TÔtre  ,  il  m'eft  avis  que  du  depuis  quatre  ans  tous 
m'en  avez  baillé  tant  de  fignifiaace. . . . 
L  E  P  I  N    E. 
Haie  t  haie ,  haie. 
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COLETTE. 

Je  t'ai  donné  des  fignifianccs  d'amour  ,  moi  î 
Hl'  qu'cfl-cc  c]uc  c'eft  que  l'amour,  Chariot,  je 
ne  le  connois  pas  encore. 

CHARIOT. 
Oh  câtiguc  non  ,   quelle  ignorance  !  allé  en 
Jçaic  morgue  bian  plus  qu'aile  ne  die ,  Monficux 
ds  Lcpine. 

COLETTE. 
Mais  vraiment ,  Chariot ,  tu  perds  l'c^prît ,  & 
tu  fcrois  croire  des  chofcs. . . . 

CHARLOT.   ^ 
Pargué  je  le  fais  exprès  ;  je  fis  bian  aife  qu'on 
fçachc  ce  qui  en  cft  ,  &  je  ne  veux  pas  que  vous 
attrapiais   parfonne  :    oh  j'ai  de  la  coardcncc 
moi. 

L  E  P  I  N  E. 
Voilà  un  honnête  garçon. 

COLETTE. 
J'en  ai  auHî  ,  je  t'aflurc  ;  &  pour  te  tirer  de  ton 
erreur  ,  je  te  dirai  en  bonne  confcicnce  que  je  ne 
t'aime  po:nt ,  que  je  ne  t'ai  jamais  aimé,  &  que 
je  ne  t'aimerai  de  ma  vie. 

L  E  P  I  N  E. 
Cela  cft  fort  clair  ,  Moniïeur  Chariot,  &  voilà 
une  déclaration  dans  les  formes. 
CHARLOT.- 
Oh  par'Vngtienne  aile  ne  pcnfc point  ça,  c'eft 
pour  vous   le  faire  accroire  :    morgue   c'eft   un 
Animal  bien  trompcux  que  la  femelle  d'un  hom- 
eue  1 

L  E  P  I  N  E. 
II  ne  faut  pas  toû  ours  fc  fier  aux  aparences» 
Monficur  Chariot. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Me  traiter  de  la  magniere  !   allez ,  cela  n'eft 
ni  biau  ni  honnête  ,  après  tout  ce  <^ui  s'eft  pailc 
dcpis  que  je  nous  counolJbns. 
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COLETTE. 

Hé  que  s'cft-il  paiFé  ,  dis  maroufle ,  qui  te  fafle 
pcnfcr  que  j'ai  de  l'amour  pour  toi  ? 
C  H  A  R  L  O  T. 
Quoi  je  n'ons  pas  joué  enfcmblc  à  la  Mada- 
me ,  à  Colin-maillard  ,  à  la  Queulculcu  ,  à  Pc-, 
tangueule  ? 

COLETTE. 
Hé  bien?  • 

C  H  A  R  L  O  T. 
Ce  n'cft  rien  que  ça  ,   n'cft-ce  pas  ?  &  quand 
je  jouions  à  la  Clcumifcttc  i  ac coûtez  ,  ne  rac 
faites  pas  parler. 

COLETTE. 
Parle,  parle,  je  ne  rc  crains  point:  quand 
nous  jouions  à  la  Clcumifette  ,    que   veux-tU 
dire  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
On   nous   trouvolt  tous  deux    dans  la  même 
cnche.  Sont- ce  des  preuves  que  çà  ,  Monfieur  de 
l-épinc  i 

L  E  p  I  N  E. 
Non  vraiment. 

COLETTE. 
Voiez  le  grand   malheur  !  Hé  pourquoi  m'f 
Tcnois-tu  trouver?  dis. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Patee  que  je  vous  aime  :  Mais  pourquoi  ne  me 
chaflîais-vous  pas  vous  î 

COLETTE. 
Parce  que  je  ne  fçavois  pas  que  tu  m'aimafïès , 
&  que  je  ne  t'almois  pas  moi. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Aile  ne  m'aimoit  pas  !  qu'aile  eft  trîgaude  î 
Quand  je  danfions  aux  chanfons  ,  aile  étoit  tou- 
jours la  première  à  me  prendre  ,  &  fi  aile  auroit 
voulu  pouvoir  me  tenir  par  les  deux  mains ,  tant 
aile  étoit  aHotéc  de  ma  parfoanc. 
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COLETTE. 
Tu  t'es  figuré  cela  ,  mon  pauvre  Chariot. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Oh^parguc  non  ,  je  fçai  bian  ce  que  je  dis.  Te- 
nez ,  Mondeur  de  Lcpi-ie,  allé  iaifoic  cent  fois  plu« 
de  carcflc  aux  francs  nioiguiaux  que  je  ly  dcnicliois, 
qu'à  tous  les  maries  que  lui  bailloicnt  les  autres. 
Morgue  n'cft  ce  pas  la  de  l'amour  î  je  vous  en  fais 
iuge.- 

LEPINE. 
Il  y  a  f|nclquc  chofe  à  dire  à  cela ,  vous  avez  ral- 
(bn  :  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  rebuter  mon  maître, 
&  ces  bagatcUcs-là  ne  l'crapéchcront  pas  de  con- 
clure le  mariage. 

CHARLOT." 
C'a  ne  l'en  empêchera  pas  ? 
LEPINE. 
Non ,  Traiment.  ■ 

CHARLOT. 
Tâtigué  que  je  fis  flchi  de  ce  qu'il  n'y  en  a  pas 
davantage. 

COLETTE.     * 
J'en  fis  fort  contente  moi.  Tu  l'aurois  dit   de 
/ncme  / 

CHARLOT. 
Oh ,  pour  fti-là  oiii ,  je  vous  en  répons. 

COLETTE. 
Ou  cft  rotit  maîrre ,  Monfieur  de  Lcpine? 

LEPINE. 
Vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir  ;  je  vais  vous  l'a- 
mener dans  le  moment  même. 
COLliTT€. 
Et  moi  je  vais  l'attendre  avec  impatience. 

CHARLOT. 
Hom  *  la  ^afquc  ! 


%^ 
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SCENE   XIL* 

COLETTE  ,  CHARLOT.  . 
COLETTE. 

A  Dieu  ,  Chariot ,  ne  te  chagrines  point;  je  t'aî- 
mc  toujours  un  peu.  Va,  tiens  ,  baife  mamala. 
CHAKLOT. 
Non  ,  morgue  je  n'en  ferai  rian  ,  je  cracheioîs 
plutôt  dcfliis.  Fy ,  pouas  ,  ia  perfide ,  la  vilaine. 
COLETTE. 
Tu  fais  le  mauvais,  tant  pis  pour  toi ,  je  ne  m'en 
/bucie  guéres. 

SCENE   XIIL 

CHARLOT  feul,  . 

CEs  carognes  de  filles .'  être  déjà  traîtrcfTcs  à  ccc 
âgc-Ià  !C'a  ne  s'aprend  point, çà  leur  vianc, 
fout  feul  Tiens  ,  baife  ma  main  ,  le  beau  régal  ! 
C'cft  Madame  Julienne  qui  fait  ce  mariage- là  pour 
me  faire  pièce  ;  car  aile  cft  fâchée  cjue  j'aime  Co- 
lette ,  raargucnnc  aile  me  le  paiera:  le  Bailjy  l'a'mcj 
itou,  cette  Colleté,*  c'cft  un  matois  qui  en  fçait  biaa] 
long  i  je  m'en  vais  le  trouver ,  je  leurs  baillerons  du  ^ 
El  à  retordre. 
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S  C  E  N  E   X  1  V.      . 

Me   AGATHE  ,  CHARLOT. 
Me  AGATHE. 

HE'  où  vas-tu  fi  vite ,  Chariot  ?  attens,  attcns , 
j'ai  quelque  chofc  à  te  Hire. 
CHARLOT. 
Dcpcchez-voiis  donc }  car  j'ai  qucuquc  chofc  à 
^âirc  moi. 

Me  AGATHE. 
Colette  va  être  mariée  avez  un  Monficur ,  fçais- 
tu  bien  cela  ? 

CHARLOT. 
Oh,  morguennc  çà  n'cft  pas  bian  fur  ,  j'y  bou- 
trons  qucuquc  cmpcchcmeiu  ,  ou  je  ne  pourrons. 
Me  -A  G  A  T  H  E. 
Hé  ,  pourquoi  cà  ;  qu'cfli-ce  que  ci  te  fait  ? 

CHARLOT.  * 
Comment  morgue  qu'eft-cc  que  çà  me  fait.'  Ne 
feroît- ce  point  vous  qui  airiais  baillé  confcil  à  notrç 
inaîtrclîe  de  me  jouer  ce  tour  là  ? 
Me  AGATHE. 
Moi ,  par  quelle  raifôn  ? 

CHARLOT. 
Morgue  que  fçaî-jc  ?  pour  m'avoir  peut-être  >  c»t 
▼ous  êtes  folle  de  raoi  ,  Mada-ne  Agathe. 
Me  A  G  A  T  H  e'. 
Je  fuis  folle  de  toi  ?  tu  ne  le  mt'ritcs  guércs. 

CHARLOT. 
Sifait  pargucnnc,  il  n'y  a  que  Colette  que  j'aime 
oaicux  que  vous  ,1a  pcfte  m'étouffe. 
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MeAGATHE. 
Et  pourquoi  l'aimes  tu  mieux  que  moi  ?  àls» 

CHARLOT.^ 
Pargué  parce  qu'alie  me  plaît  davantage ,  que 
jroulei-vous  que  ic  vous  difc  ? 

Me  AGATHE. 
Elle  te  plaît  davantage  î  une  petite  coquette  î 
CHAKLOT. 

Cà  cft  vrai.  -^ 

MeAGATHE, 

Qui  te  préfère  un  autre  amoureux  •' 
^  CHAR  LOT. 

Vous  avez  raifon. 

Me  AGATHE. 
Et  cela  ne  te  corrige  point  de  la  paflîon  q-.ic  tu 

OS  pour  elle  ? 

^  CHARLOT. 

Pargué  non  ,  &  je  vous  préfère  bian  Colette  moi , 
cà  vous  corrige- 1-  il  •' 
'  Me  AGATHE. 

Cela  le  dcvroit  bien  faire. 

CHARLOT. 

Oui ,  mais  çà  lie  le  fait  pas ,  &  pourquoi  touIci- 
Tous  que  e  ne  fois  pas  aulîi  mal-alfé  à  corriger  que 

TOUS  j  Madame  Agathe  î  M 

McAOiATHE.  f 

Mais  promets- moi  donc  que  tu  m'époufcras^fira 
BC  peux  cmpcciicr  le  mariage  de  Colette. 

^  ^         CHARLOT. 

Oh ,  pour  ce  qui  cft  d'en  cas  de  çà  ,  je  le  veux 
bian.Si.Çolettc  mlçhapcj.)ç^mcjjailic^^ 

defefpoii ,  v  Ja  qui  cil  fini. 
'  -^^    ■         Me  AGATHE. 
Par  aefcfpoul)c  ne  te  devroîs  qu'a  ton  detcl-^ 

^"'  CHARLOT. 

Tâtî^t  é   m'ltn.x>nc   à   qui  ?    vous_,jKLJ:oulej 
que  ift'iïùiMiiïc  ^ois,  vous  m'aurais,  &  je  vou^ 
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baillerai  la  préfcrcnccfurMadapcJulicnac  qui  me 
marchande  icou. 

Me  AGATHE. 
La  commcrc  Julienne  cft  amourcufc  de  toi  ? 

C  1ARLOT. 
Oiii ,  aile  me  mitonne  pour  en  cas  qu'allé  Coit 
.  veuve  :  mais  qncuquc  fot  ,  je  ne  m'y  frotc  pas. 
Drès  que  je  ferions  mariez  aile  en  mitonneroic 
peut-être  queuque  autre  pour  être  veuve  de  moi.  Je 
n'.aimc  morgue  point  ces  prévoîeufcs-là  y  Madame 
Agathe. 

MeAGAT.HE. 
Et  tu  as  bien  rsrifon. 

CHARLOT. 
TàtJgué  fe  ly  en  veux    plus  qu'à  une  autre  à 
(Icllc-là,  c'cft  elle  qui  fait  le  mariage  de  Colett». 
Me  AGATHE. 

^  Toujours  Colette.  Cela  te  tient  bien  au  coeur  pe- 
tit vilain. 

CHARLOT. 
J'en  (crois  plus  d'ademi  confolé  fi  aile  cpoulôît 
tjucuqiie  autre  que  cet  Houberiau  ,  *Sc  que  je 
trouv;)rc  la  magnicre'de  me  vangcr  de  Madame 
JuUci.nc.  Morguennc  aidez-moi  à  ça.  Madame 
Agathe. 

Me  AGATHE. 
Très  -  Toloatiexs  :  mais    comment   s'y   preil* 

CHARLOT.. 

Comment  morgurnn#?  allons  demander  con- 
fcil  a  Monfieur  le  Bailly  ,  c'eft  bian  le  mcilkut 
hotumc  ,  le  plus  honnête  ,  le  plus  habile  homme  , 
poui  fà  rc  du  mal  aqueuqu'un  da  j  il  fçait  morgue 
ht  le  bout  du  doigt  toutes  le»  rubriques  de  la  ju- 

Me  AGATHE. 
C'a  n'cft  pas  mal  imagine.  Allons ,   vicafc 
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CHARLOT. 
Non,  ne  tougcons ,  le  vcla  ly-mcmc  tout  à  point, 
«ômrac  fi  je  l'avions  ra^nd6.  Scivitcur  ,  Monucur  le 
Bailly. 

SCENE  XV- 

Me  AGATHE   ,  LE  BAILLY  » 
CKARL.QT. 

lE  BAILLY. 

BOniouc ,  Monfieur  Chariot ,  bonjour. 
Me  AGA-THE. 
•     Monfieur   le  Bailly  ,  je  fuis  bien  vôtre  fcf* 

<»ance. 

LE   BAILLY. 
Vôtre  vaflet  »  Madame  Agathe.  Hé  bien  ,  qu'cfl:-< 
ce,  mes  'enfans?  voilà  d'étranges  nouvelles  ,  ccttt 
-fcclcrate  de  Julicane. 

CHARLOT. 
Morgue  bon  ,  il  en  fournc  bian  ,  l'aurons  bonri» 
îiliië.  Vous  fçavez  déjà  çà  .Monfieur  le  Bailly^ 
LE  BAILLY. 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  le  foupçonnç  : 
piais  je  n'ai  point  voulu  faire  d'éclat  que  je  n'en 
SulTe  quelque  certitude 

^     ^         CHARLOT. 
Oh,  pargucnne  n'y  a  point  à  en  douter  à  prefenC, 
C'eft  une  aflàirc  fure. 

Me  AGATHE. 
On  ne  parle  d'autre  chofe  dans  tout  le  \'M 

lajrc. 
^  LE  BAILLY. 

ga  fcarcf.  -  tous  quelque  particularité  ,  Se  nç 
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^Qrncz-vous  point  fcrvlr  de  tcmoiûs  dans  tout  cc- 
fi  vous  autics  f 

CHARLOT. 

Pareué  vous  en  farvîrez  vous-mcme  ;  ils  allont 
Caire  la  noce  ,  &  vola  les  Ménccriecs  qui  aliooc 
▼cnir. 

LE  BAILLY. 

Comment  des  Mcnctricrs  ?  la  noce  de  qui .' 

Me   AGATHE. 
La -noce  de  Colette,  que  Madame  Julienne  fait 
êpoufcr  à  ce  Monflcur  Clitandre. 
LE  BAILLY. 
Vraiment,  vraiment ,  elle  prend  bien  Ton  temps 
pour  faire  une  noce.  Oh ,  je  troublerai  la  fcte ,  (ut 
ma  parole. 

CHARLOT. 

Et  vous  ferez  fort  bien  ,  Monfieur  le  Bailly. 

LE  BAILLY. 
La  malheureufe  ! 

CHARLOT. 

Accoutez  ,  c'cQunc  méchante  femme.  Eft-ce  que 
vous  fçauriais  queuqu'unc  de  fcs  petites  fiedai* 
aies  ? 

LE  BAILLY. 

Oui ,  de  Tes  petites  fredaines ,  une  bagatelle  ;  clic 
ft  fait  noiec  Ton  mari  feulement. 

CHARLOT. 
Elle  a  fait  noicr  Monfieur  Julian  î  vda  pourquoi 
tîlc  me  mitottnoit ,  voicz-vous. 

Me  AGATHE. 
C,*à  ne  fc  peut  pas,  Monfieur  le  Bailly,  je  viani 
de  le  voir. 

LE  BAILLY. 

Vous  avez  rêvé  cela,  Madame  Agathe,  il  y  a 
plus  d'uû  mois  qu'il  cft  dcfiiût ,  je  le  ijai  de  boxwc 
lact. 

.a* 
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Me  AGATHE. 
Il  n'y  a  qu'un  quarc-d'hcurc  que  j'ai  quitte  Moft- 
fieur  Julien ,  vous  dis-jc. 

LE  BAILLY. 
Oliî ,  un  faux  Monficur  Julien  qu  clic  aura  attitré 
pour  faire  prendre  le  change. 

Me  AGATHE. 
Oh  ,  point  du  tout ,  c'eft  le  véritable,  elle  l'a 
reçu  comme  un  vrai  mari  i  je  l'ai  aidée  à  le  battre 
moi  ,  Moniteur  le  Bailly  ,  pis  qu'il  faut  vous  le 
4irc. 

LE  BAILLY. 
Bagatelle  ,  je  ne  donne  point  là-dedans,  &iious 
avons  ,  le  Procureur  Fifcal  &  moi  ,  commencé 
une  procédure  que  nous  foûtieiidroas  vigourcufc- 
incnt. 

CHARLOT. 
Je  TOUS  le  difôis  bian  ,  Madame  Agathe ,  c'eft  oit 
biankonncce  homme  ,  un  bian  habile  homme  que 
pQtre  Moniicur  le  Bailly. 

Me  AGATHE. 
Maïs  le  compère  Julien  n'eft  point  défunt,  ccfbûl 
lies  contes, 

CHARLOT. 

Je  croîs  pargué  bian  que  fi  moi ,  &  s'il  ne  l'ctoît 
pas  ,  il  faudroit  qu'il  le  devenît ,  puifque  Monfieue 
le  Bailly  le  Hit  :  Eft-cc  que  la  Juuicc  cft  une  mea-. 
tcufe ,  Madame  Agathe  î 

LE  BAILLY. 

Monfieur  Chariot  prcni  fort  bien  la  chofe ,  ic^ 
SI  n'fil  pas   qu'il  n'ait  quelque   connoilTancc  du 

CHARLOT. 

Moi ,  Monfieur  le  Bailly  î 

LE  BAILLY. 

pùî ,  TOUS  :  vôtre  témoignage  fera  d'un  granè 
ïiaià^  dia^  cçtcç  dâVirc^çi^ 
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CHARtOT. 

Mon    témoignage  fera  <ic  poids  ? 

LE    B  AILL  Y. 
Sans  dou^e. 

CHARIOT. 
Parguc   bon  ,  tant  mieux  ,  vcla  <îe  quoi  m« 
tangcr  de  Madame  Julienne.  C'a  voions ,  qu'cft- 
cc   qu'il    faut   que  je  témoigne  ,    Mondeur    le 
Bailly  ? 

LE     BAILLY. 
Ce  que  vous  fçavcz  ,  on  ne  vous  demande  pas^ 
autre  cnofe. 

CHAR  LOT. 
-    Morgaé  je  ne  fçai  rian  :  mais  tout  conn  vaîl'c , 
/r  vous  voulez  que  je  nous  aimions,  il  taui  dire 
comme  moi  ,  Madame  Agathe. 

Me'    AGATHE. 
Je  dirai  la  vérir'. 

'     •  C  H  A  R  L  G  T. 

Et  moi  itou  :  mais  aidez-noUs  à  la  dire  ,  Worr- 
^'irlc  Bailly,  car  ce  qpc  je  fçavous  nous,  vous 
qui  fçavcz  tout,  vous  le  fçavez  peut-être  micqx 
que  nous  ,  par  aranturc. 

L  E    B»A  I  L  L  Y. 
Mais  le  Meunier  &   la  Mcmierc  vivoîent  ei* 
trcs-mauvaiie  intelligence  premièrement. 

C  H  A  R  L  O  T. 

Oh  pour  ftilà  oiii ,  tous  les  jours  ils  ft  battîont 
où  iJs  fe  qucrelliont  très  -  régulièrement  à  une 
parraine  heure  ,  je  Cis  témoin  de  ça. 

Me    AGATHE. 
Et  moi  aulTi ,  Monfieur  le  Bally. 

LE    -BAILLY. 

Ban  ,  le  refte  eft  une  fuite  de  cela,  mes  en- 
fans.    Le  pauvre    JulicQ  s'cnyvroit    quelquefois. 

Q.  3 
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C  H  A  R  L  O  T. 

Qucuqucfoîs  ?  pargué  très-fouvenc  j  il  ctoît 
coutumîcr  de  ^a  <]uafimcnc  aucant  qnc  vous  > 
Monfieur  le  Bailly. 

LE   BAILLY. 

Voilà  le  fait.  La  femme  aura  pris  le  tenjs  de 
J'^yvrcfic  du  mait  pour  exécuter  fon  mauvais 
JcfTcin. 

C  H  A  R  L  O  T. 

Juftemcnt ,  il  avoir  trop  bû  de  vin  ,  aile  ly  aura 
voulu  faire  boire  dé  liau ,  il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
«urcl,  ça  parle  tout  feul. 

Me    AGATHE. 

Si  ca  eft ,  ça  eft  comme  ça  ,  Monficnr  le 
Bailly. 

t  E   B  A  I  L  L  Y. 
Oiii ,  on  l'a  jette  dans  la  nvicrc  ,  &  il  ne  fe 
«rouYC  point  »  voilà  ce  qui  ert  d'cmbaraflant. 
C  H  A  R  L  O  T. 
On  ly  a  mis  une  piarrc  au  cou.  E{t-ccime  cho* 
fe  fi  rare  qu'une 'piar/c  ?  en  vcla  un  gros  tas  tout 
proche  du  Moulin  ,    où  il   m'eft  avis   qu'il  en 
aanque  queuqu'ilne. 

LE    BAILLY. 
Où  \\  en  manque  quelqu'une  ?  voilà  un  bon 
indice  :  mais   elle  n'aura    pis   fait  cci»   toute 
feule, 

C  H  A  R  L  O  T. 
Non  voircnsent,  il  faut  ly  bailler  des  camara- 
des. Hé  pargué  cet  amoureux  de  Colette  &  fort 
vaict^onfîcur  de  Lépine.   Le  défunt  ne  vouloit 
pas  qu'il  cpousîc  fa  nièce.  C'eft  ceux  qui  avcnt 
Tait  le  coup  ,  Monficur  le  Bailly. 
LE    BAILLY. 
Vous  croîez  ca ,  Monfieur  Chariot  î 

.€  H  A  R  L  O  T. 
SI  je  It  crois  ?  je  ly  en  veux  njorguc  trop 


RETROUVE'.        lyK 

pour  ne  le  pas  croire  ,   &  vous  le'  croies  irbtf 
TOUS ,  je  gage  ?  C'cft  nôtre  rival  ,  Monficur  le 
Bailli ,  j'en  jurcrois  moi   en  cas  de  fecfbin  >  .çff" 
furtira-  t'il  pour  le  faire  pendre  î 
LE    BAILLY. 
Voilà  une  cruelle  a*ï"airc  pour  ces  gens-Ii- 

C  H  A  R  L  O  T. 
J'alloni  parguc  leur  tailler  de  la  hzCogtic. 

L  E    B  A  I  L  L  Y 
Je  les  ferai  arrêter  fur  vôtre  dépofitîon  ,  &  îe' 
raïs  tout  de  ce  pas. faire  chercher  Je  Grctiier  pouf 
la  venir  recevoir.  * 

C  H  A  R  L  O  T- 
Qu'il  écrive  ce  qu'il  voudra  ,  je  (ômmes  té- 
moins de    tout ,  ne   vous  boutez  pas  en  peine ■J' 
parguc  ;e  nous  en  allons  bian  rirei 

■j.  .j.  ^N  «%  <i-  •£•  -^  ^  ^  :  ^  '^  ^  <v  4*  ww  ^  -j»  if*  :J^- 

S  CE  N  £  XVI- 

Me   AGATHE,   C  H  A  R  L  O  T. 

Me    A  G  A  T  H  E. 

MAis  fçais-tu  bien   que  tu  fais- là  une  fort 
méchante  adion  ,  mon  pauvre  Chaflot  î- 
C  H  A  R  L  O  T. 
Bon  ,  ijucu  conte  ,  ce  n'eft  pas  par  mcchan* 
ceté  ,  ce  n'ctt  que  pour  troubler  la  nôcc  ,•&  faire 
enrager  Madame  julienne. 

Me    AGATHE. 
Ce  ne  font  pas- là  des  bagatelles  :  i!  y  a  la  de 
quoi  la  ruïfttfr  tout  au  nsoias  ,  &  cela  pourroic' 
aller  plus  loin  loéaic. 

0.4 
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C  H  A  R  L  O  T. 

OK  c]uc, point  ,  point ,  Madame  Agathe  ,  f« 
nous  dédirons  quand  on  fera  prêt  de  la  pendre, 
La  vo-'ci  :  fi  vous  m'aimez  ,  lailTcz-moî  faire, 
•u  fans  ça  la  paille  cft  rompue. 


SCENE  XVII- 

JULIENNE,    Me   AGATHE, 
C  H  A  R  L  O  T. 


A 


JULIENNE. 

Lions  j  ga? ,  gai  ,  mes  cnfans  ,  aiîegreflfê. 
Ma  commère  ,  Julien  cfl  rédécampe  ,  je 
ly  avons  fait  peur  ,  &  -vêla  nos  parens  &  no* 
am:s  qui  s'en  sllont  venir  aux  fiançailles  ;  je 
ferons  nôtre  nôct'  tout  à  «gogo  ,  fans  rabat- 
joie.  ♦ 

CH  ARLpT.^ 
Oh  pargo,é  je  gage  que  non  :  il  faudroit  peut 
ça  qu'il  n'y  eût  point  de  Chariot  ,  ni  de  Bail- 
ly  ,  Madame  Jallanne  ;  mais  ,  Dieu  marci  ,  je 
ne  fis  pas  noie  moi  ,  tàcigué  que  ]c  l'ai  étha- 
pé  belle. 

JULIENNE. 
Tu  n'e^  pas  noie  ?  vraiement  je  le  vois  bien. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Non  târigué  je  ne  le  fis  pas ,  ni  le  Bailly  nan 
plus  ,  je  vous  en  avartis. 

JULIENNE. 

^.Qjiand  il  le  feroit  ,  il  n'y  auroit  pas  grand 

dommage  :  mais  voiez   ce   qu'il  veut  dire  avec 

fon  noie  !  cft-cc  qu'il  a  perdu  l'efpiit ,  ma  coru.- 

mère  ? 
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Me    A  G  AT  H  E. 
Dame  acoutcz,  fi  fti-lieft  fou,  Monfîcur  le 
Bailly  n'cft  pas  trop  fagc  :  ils  difont  comme  ça  tout 
deux  que  vous  avez  fait  noïcr  vôtre  mari. 
JULIENNE. 
Je  l'ai  fait  noïcr  moi  1  Vous  venez  éc  le  voir  , 
ma  commère  :  • 

Me     A  G.A  T  H  E. 
C'a  eft  vrai  ,  je  l'ai  vu  :  mais  le  Bailly  dît  que- 
non  ,  &  Chariot  dit  de  même  ?  &  comme  Us  font 
deux  contre  un  ,  je  ne  fcai  qu'en  croire. 
JULIENNE. 
Tu  ofes  dire  ça  toi  ? 

C  H  4  R  L^O  T.  ^ 

Parguenne  oui  je  i'ofe  dire  ,  &  'c  fuis  (ur  que-" 
ça  eft  ,  l'en  boutrois  morgue  la  main  au  reu. 
JULIENNE^ 
Ah  !  le  malheureux  ! 

SCENE   XVIII 

JULIENNE  ,    Me    AGATHE, 
COLETTE,    CHARLGT. 

COLETTE. 

AH  !  ma  chcre  tante  ,  fauvcz  vous ,  vous  ciçs- 
perdue. 

JULIENNE. 
Comment  ,  qu'eft-cc  qu'il  v  a  ? 
COLETTE. 
Enfuïez- vous-en  virement  ,  vous  dis- je  ;  vq]^ 
là  le  Bailly   qui  amatTc  du  monde  ,   pour  veni» 
vous  prendre  prifonnicrc. 

J  U  L  1  EN  NE. 
Prifonnicrc  moi  î 

aï 


558       •      LE   MA  R  I 

C  H  A  R  L  O  T. 

Pargué  bon  ,  ça  commence  bian. 

COLETTE. 
Tout  le  vîllagc  dit  que  mon  oncle  cft  noie , 
&  que  c'eft  vous  &  Chariot  qui  avez  fait  cette 
belle  affaire  ,  pour  vous  marier  cnfcmble. 
C  H  A  R.  L  O  T. 
Moi  î 

Me    AGATHE. 
Chariot  ? 

COLETTE. 

Oui  toi-même  i  Se  fi  cela  eft  ,  tu  feras  bien  d« 
t'en  fuir. 

C  H»A  R*L  O  T. 

Morgue  ça  n'cft  point,  c'eft  vôtre  Moaficur 
Clitandre  qqf  vous  velez  dire. 

COLETTE. 
Clitandre  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
Oui,  le  Bail! y  eft  convenu  que  je  le  dirions 
Comme  ça.  O  dame  ,  fi  l'on  fait  un  quiproquo  ,  je 
tire  mon  cplinglc  dn  jeu  ,  Monfieur  JuHao  n'cft 
point  noie  ,  je  m'en  dédis. 

SCENE    XIX. 

JULIENNE    ,    Me    AGATHE, 

CLITANDRE  ,  COLETTE, 

C  H  A  R  L  O  T. 

CLITANDRE. 

Rien  ne  retarde  mon  bonheur ,  j'ai  donné  le» 
ordres  nccefTaircs, . ,  Mais  quç  yois  je  ?  quel- 
le conftcrnatio^  i  qu'avci-Ypw  ï 
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JULIENNE. 
Ah  !  mon  pauvre  Monficur  Clîtandrc ,  roici  de 
tarribles  ^iFaircs. 

CLITANDRE. 
Comment  ? 

JULIENNE. 
Ce  Bailly  He  malheur  qui  m'accufc  d'avoir  faffe 
noicr  mon  mari. 

C  L I  T  A  N  D  R  £. 
Ah  !  quelle  noirceur  l 

SCENE    XX. 

JULIENNE    ,   Me  AGATHE, 

GLITANDRE  ,   COLETTE, 

LEPINE  ,  CHARLOT. 

L  B  P  1  N  E.    * 

VOîIâ  des  V.'olons  que  je  vous  amenofs , 
Monficur  :  mais  il  faudra  les  r'envoicr  ,  je 
penfc  ,  &  Monficur  le  Bailly  nous  prépare 
d'autres  occupation»  ,  à  ce  que  je  viens  d'à- 
prendre. 

CLITANDRE. 
Sçais-tu  le  fonds  de  cette  afïàire  ? 

LEPINE. 
Non  ,  Monfieur  ,  je  fçai  feulement  qu'il  pré- 
tend  que  nous  "avons  noie  le  Meunier  ;  &  qu« 
fur  1  a  dcpofition  de  ce  maroufle  ,  on  a  dccrcté 
contre  vous  &  moi 

CLITANDRE, 
Dccrcté  contre  nous  ? 

CHARLOT. 
Kk  boa  >  paHe  pour  iU-U. 

0,6 
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CLITANDRE  tire  l'épét. 
Comment ,  maruc. . . 

C  H  A  R  L  O  T.       • 
Hé  ,  miféricorde  ,  Monficur ,  ne  me  tuez  pas. 

Me     A  G  A  T  H  E.  ^ 

Hé,  pardonnci-lui ,  Monfieur  Clitan'dre'. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Ce  n'eft  qu'une  pecite  gaillardife  que  tout  ça  , 
ta  peftc  m'écouac. 

CLITANDRE. 
Une  gaillardife  ,  miférablc  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
Ah  I  je  fis  mort. 

L  E  P  I  isT  E. 
Ne  vous-emporceipoyit,  Monfieur  *  ceci  n'au- 
lapas  de  fuites.  Laiffez-moi  faire  feulement ,  j'y 
Yais  donner  ordre. 

SCENE  XXL 

TULIENNE    ,   Me    AGATHE, 
CLITANDRE  ,   COLETTE, 

C  H  A  R  L  O  T.  ^ 

JULIENNE. 

LEs  maris  np  donncnfjamais  que  du  chagrin 
de  queuque  façon  que  ce  foit,:  je  fis  plus  mot- 
te que  vive. 

CLITANDRE. 
Ne  craignez  rien  ,  cette  airaire  eft  plus  defa* 
grjable  que   dangereufc  ,   &  le  recoui  de  vôtre 
ttiai'i. . . 

JULIE   N  N  E. 
Il  «Il  revenu  >  Monfieuc  Clit&ndre. 
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CLIT  ANDRE. 
Il  cft  revenu?  Timpothirc  ne  fera  pasdî/ficllc  à' 
Conibndre. 

J  ir  L  I  E  N  N  E. 
Ce  malheureux  Bailli  &  ce  coquin- là  dîfcnf 
«uc  ce  n'cft  pas  ly. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Tu  dis  cela  ,'  penHart  ? 

C  H  A  R  L  O  T. 
Moi ,  je  ne  dis  plus  rian  ,  j'ai  pardu  la  paroIéW 

C  L  I  T  AN.D  R  E. 
Il  n'a  qu*à  fe  montrer  ,  où  eft-il  î  , 

JULIENNE. 
Il  s'en  cfl  drja  terourné  ,  ie  l'ai  trop  mal  reçu  , 
où  lallcr  rechercher  ?  ah  l  s'il  étoit  Ici  !  que  je  fis 
malheurcufe  ! 

COLETTE. 
Voilà  ce  yilain  Bdilly  avec  toute  fa  fcquclle  ; 
ma  tante. 


SCENE   XXIL 

JULIENNE,  Me  AGATHE* 
CLITAN  DUE, COLETTE, 
LE    BAILLY   ,    CHARLOT, 

Suite  du  Biilly. 

CLITANDRE. 

Avancez:  Monfieur  le  Bailly  , 'avancer:  mais 
que  vos  Records  'c  tiennent  écartez  (lu  tout  > 
car  je  donnerai  de  l'épee  dans  le  ventre  au  pre- 
mier qui  hafardcra  de  s'aprochcr. 
LE     BAILLY. 
Ah  l  Monfieur  ,  point  d'emportement ,  ce  ne 
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Tont  ici  que  de  petites  formaliicz  ,  dont  le  ^r- 
voir  de  ma  Charge  ne  me  permet  pas  de;  me 
dlipcnfcr. 

CLITANDHE. 

Oui  vous  êtes  fortexaft  ,  je  le  vois  tien. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
L'affaire  eft  importante  ,  Monfieur  ,  il  y  a  ici 
•nort  d'homme  &  {upofîcion  ,  voiez-vons. 

C  LIT  ANDRE. 
^  II  n'y  a  ni  l'un  ni  l'autre  :  mais  il  pourroîc  ar- 
river, «  vous  vous  nrcttez  en  devoir. .  . 

SCENE    XXIII. 

JULIEN,  JULIENNE, Me  AGATHE, 
CL  IT  AND  RE  >  COLETTE, 
LE  B  A  I  L  L  Y  ,  LE  P  IN  Ej 
C  H  A  R  L  O  T. 

L  E  P  I   N  E. 

Tirez  ,  tircî.,  Monfieur  le  Bailly  ,  &  rengainez 
vos  procédures  i  le  défont  n'efï  pas  mort  ,  le 
Toilà  que  je  vous  amène. 

J-ULI  ENN  e  cmbrafatttfanmart^] 
Mon  pauvre  Julien  ,  mon  cher  mari  1 

JULIEN. 
Comment  tàtigué,  gucu  changement  !  Julian* 
se  eft  devenue  bonne  femme.  En  vous  remerciant, 
Monfieur  le  Bailly ,  je  ;x'avons  plus  que  faire  de 
vos  écritures. 

L  E    B  A  I  L  L  y. 

Comment  ?  hé  qui  ctcs-Tous  donc  f  mon  iSûi  i 
TOUS  qui  laiTooflcz  i 
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JULIEN. 
Qui  je  fis  ?  hé  parguc  )f  fis  moi  ,  avcz-Tous  U 
barluë  ? 

LE    B  A  I  L  L  Y. 

Hé  qui  vous  J  je  ne  vous  connois  point. 

JULIEN. 
Morgue  tant  pis  pour  vous  ,    vous    êtes  p!u> 
malade  que  vous    ne  croicz  ,  puilquc  vous  avez 
parHa  connoillance. 

J  U  L  I  E  N  N  E. 
Vous  ne  rcconnoiflcz  pas  mon  mari ,  Monfieni 
le  Bailly  ? 

LE    BAILLY. 
Ce  ne  l'cft  poinr-Ià  ,  Madame  Julienne. 

Me     AGATHE. 
Ce  n'eft  point-  là  le  corapere  Julien  ? 

LE     BAILLY. 
Non  ,   il  y  a  plus  de  trois  fcm aines  qu'il  cfll 
aolé. 

JULIEN, 

Je  fiiîs  noi6  moi  ?  palfangué  vous  en  avez  men- 
ti, Monficur  le  Baiiîy. 

LE     BAILLY. 
Il  y  a  un  bon  procès  verbal  qui  certifie  le  fait.' 

JULIEN. 
Oh  tâtîguc  je  çartifie  Iç  contraire. 

JULIENNE. 
Et  je  nous  gauifons  du  procès  verbal. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
C'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 

CLITANDRE. 
Ecoutez  ,  Monficur  le  Bailly,  vous  vous  enea- 
gcz-Ia  dans  une  affaire.  .  .  °   ' 

LE    BAILLY. 
Le  Meunier  cft  noie  ,  cela  aura  des  fuites. 

JULIEN. 
Vh  bian  morgue  fi  je  fis  aaic ,  c'cft  youj  qu'il 
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fcut  ^ndre  :  car  c'eft  de  vôtre  façon,  puîrq^a'îl 
faut  tout  dire. 

C  L  I  T  A.N  D  R  E. 
Comment  de  fa  façon  f 

JULIEN. 
^  Oaî  voîrement  ,  c'eft  lai  qui  m'a  confêillé  de 
laîfler  croire  ca  ,  pour  faire  perrdre  Julienne. 

'julienne. 

Pour  me  faire  pendre  ?  tu'  as  eu  ce  cœur-là, 
cher  petit  mari  î 

JULIEN. 

Morgue  je  ne  l'ai  pas  eu  long-tems  ,  com- 
me tu  vois ,  je  fis  fans  rancune  :  ne  me  fais  plus 
enrager  ,  je  n'irai  plus  à  Nemours  ,  vivons  bian 
enfcmbic  ,  la  Juuîce  en  aura  un  pied  de  nez  , 
&  fi  aile  ne  le  bouteta  morgue  pas  dans  noC' 
affaires. 


€ 


SCENE    DERNIfcRE. 

JULIEN,  JULIENNE,  CLITANTRE,^ 
COLETTE.LEPINE.Mc  AGATHE, 
CHARLOT,  MATURIN. 

M  A  T  U  R  I  N. 

MAdame  JuHanne  ,  vêla  cts  pcrronnes  que 
vous  avez  fait  prier  des  fiançailles  de  Colet- 
te ,  qui  n'ofont  aprocher  ,  parce  qu'il*  .voioar  icj 
des  gens  de  Juftice. 

J  U  L  l'E  N. 

Ils  avont  morgue  ralfon  ,  c'eft  une  vilain ( 
Tifion.  Mais  parle  donc  ,  hé  femme  ,  eft-cc  quej 
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tu  mancs  comme  ça  notre  niccc  ,  fans  -que  j'en 
fçacfac  rien  ? 

JULIENNE. 
Oui  julien  ,  &  fi  tu  n'y  bailles  pas  ton  confèn-' 
icmcnc ,  je  recomnicnccrons  à  quereller  -,  raoa 
enfant,  tu  n'as  qu'à  <lirc. 

JULIEN. 
Oh  palfangué  rton  ,  ne  qucj«cIlons  point ,  j'aî- 
nc  mieux  faire  tout  ce  que  lu  voudras. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  reprocher  cette 
compiaifance. 

JULIEN. 
Je  le  veux  bian  ,  vêla  qui  cft  fini  ,  Mcnficat 
Clltancire. 

-      Me    A  G  A  T  H  E. 
Tu  fçais  bien  ce  que  tu  m'a  promis.   Char- 
lot  ? 

C  H  AR  LOT. 
HJ  bian  ,  toucUczlà  ,  je  fis  garçon  de  parole. 

JULIEN. 
A  la  îVanqucrtc  ,  Monfîeur  le  Bailly  ,  ie  Cz- 
rai  moi  ,  maugrc  vous  ,  vous  avez  bîau  faire. 
Hc  morgue  laifl'cz-nous  en  paix  ,  je  tous  bail- 
lerons <^c  bonne  amicic  ce  que  vous  pourriais 
gagner  a  nous  perlccucer  ,  n'efl-ce  pas  être  rai- 
foanables  î 

C  H  A  R  L'O  T. 
Allons ,  Monficur   le   Bail/  ,  Julien    n'a    pas 
tort  i  c'cft  vous  &  moi   qui   l'avions  tantôt  jet- 
té  à  l'iau.   Morgue  répcchons-lc  ,  qu'eft-cc  que 
ça  nous  coûtera  i 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Je    fuis   trop   humain    pour    un    Bailly  ,   qu'îî 
n'en  (bit  plus  parlé,  mais  au  moins. 
JULIEN. 
Je  ferons  b.'an  les  cbofcs  ,  ne  vous  boutez  paa 
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en  peine.  Touche-  là  ,  Jiilianne.  Avec  les  fian- 
çeillc-s  He  Colette  ,  j'allons  faire  nôtre  rema- 
riage. Allons  palfangué  "  tjue  tout  le  moncft: 
vianrc  ,  &  que  tous  les  Ménétriers  jouïont  qu«u- 
que  drôlerie  ,  qui  faflc  un  peu  trémouflcr  cca 
jeunes  iîlks. 


R.  E  TROU  VE'.  •       3($7 

DIVERTISSEMENT 

D   U 

MARI-RETIlOUVE\ 
mt  tou  yen  elle. 

±    Onr  eilébrtr  les  noces  dt  Colitti , 
Toléhrons  ^  chanttns  (^  danfons  : 
Qu'on  fajfe  rttmtir  les  font 
D-t  H  sut- ht  s  &  de  l*  Muftttt , 
Et  que  far  Tout  l'Echo  répitt 
Nos  ngrinblfs  ch^mfont. 

£   N  T   R   L"  £. 

De  deux  Meuniers ,  &  de  deux  Mcunlcrct; 

Me    AGATHE. 

Lis  m»rit  qu«n  voit  parmi  ncHS 
Sont  murchandift  b'ttn  mèlét , 
Ftur  bitn  faire  i!  faudrait  les  noter  pref<if4i  tottfX 
Et  la  France  ,  faute  d'époux  , 
N'en  ferait  pas  moins  peupUt, 

E    N    T   R    E'  E. 

D'un  Meunier  &  de  Madame  Agathe. 

C  H  A  R,  L  O  T. 

Palfangué  fi  j'axois  bien  fait , 
Lorfque  voas  carejftex.  rn.%  petite  Meunier*  y. 
jf 'aurais  fur  vous  lâché  mori  chitn» 


i 
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fhici  me  ra-vtr  CcUtte  à  moi  de  la  manière? 
C'a  me  définit ,  fa  ne  vaut  rien  , 

C'efi  morguenne  empêcher  le  cours  de  la  rvuitft. 
Targué  c'efi  êire  bien  malins- 
Dt  détourner  l'eau  d'un  Moulin. 

E   N    T     R    r  E' 

De  pluficurs  Meuniers  &  Meunières» 

Mlle   LOLOTTE. 

/>  nt  fuis  tju^uvt  Meunière  i 
Mais  fi  l'Amoàr 
Voulait  un  jour 
Me  ranger  fous  (a  loi  feverfy 
Je  me  r trois  de  [on  dejfein  f 
Et  pour  punir  ce  peut  téméraire  , 
j'en  ferois  mon  garde-moultn, 

JE    N    T   K   E'    E 

Mr  TOU  VENELLE. 

Tu  croiois  en  aimant  Colette  , 
€^:e  tu  n'aurais  point  de  Rtval  v 
Mais  le  Moulin  d'une  coquette  , 
EJl  toujours  un  Moulin  banal. 

E    N   T   R   E*  E. 

Mr   TOU  VENELLE. 

Monfieuy  Clitandre  a  bon  génie  , 
En  fat  fa  nt  même  un  mauvais  pas  y 
H  prend  Meunier*  bien  jolie  ^ 
Son  Moulin  ne  chommera  pas, 

Mlle   LOLOTTE. 

Jivoir  deux  Amant  tn  natun  ^^ 


r 


RïïTROrj  VE'. 

<^'?«  fe  peut  félon  Us  loix  ' 

C  f  tirer  d'un  fnc  denx  moutures» 

flî*  avoir  deux  éfonx  À  la  fois, 

Mr   TOU  VENELLE. 

Vous  qu'Amour  i  l'hymen  defiin, , 
écoutez  bnn   cette  Ufon  , 
Tel  crott  en  avoir  U  farine 
Si**  foHvent  Ken  a  que  U  fe» 


S^9 


Fin  du  quatrième  Tome. 
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